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État de l*Égyi»te tprès le départ du général Bonaparte. — Profond cha« 
grio de l'année ; son désir de retourner en France. — Kléber eicite 
ce sentiment au lieu de le contenir. — Rapport qu*il fait sur IVtal 
de la colonie. — Ce rapport, destiné au Directoire» parrient au 
Pmnies' Consul. — Faussetés dont il est plein. — Grandes re»- 
sowtes de la colonie , et facilité de la consenrer à la France. — 
Uèber, eatratiié luiHDDême par le sentiment qu*il aTait encouragé , 
est ameaé à traiter avec les Turcs et les Anglais. — Coupable con- 
Tention d*£l-Arisch, stipulant Tévacuation de TÉgypte. — Refus 
des ABglais d'exécuter la couTention, et leur prétention d'obliger 
l'armée française à déposer les armes. — Noble indignation de Klé- 
her. — Ruptare de Tarmistice et bataille d'Hélio|H>lis. <— Dispersion 
des Turcs. — Kléber les poursuit jusqu'à la frontière de Syrie. — 
Prise du camp du Tisir. — Répartition de Tarmée dans la Basse- 
ËfTpte. — Retour de Kléber au Kaire, afin de réduire cette ville 
qui s'était insurgée sur ses derrières. <— Temporisation babile de 
Kléber. — Après avoir réuni ses moyens, il attaque et reprend le 
Kaire. — Soumission générale. — Alliance avec Murad-Bey. — 
ChâMr, qui croyait ne pouvoir garder TÉgypte soumise. Ta recon- 
quise en trente-cinq jours contre les forces des Turcs et contre les 
Égyptiens révoltés. <— Ses fautes glorieusement eflPMées. — Émotion 
Tox. n. I 
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des peuples masnlmans en apprenant qae TÉgypte est anx mains 

Août 1799. des infidèles. — Un fanatique, parti de la Palestine, se rend au Kaire 
pour assassiner Kléber. — Mort funeste de ce dernier, et conséquen- 
ces de tette mort pour la colonie. — Tranquillité présente. — Kléher 
tC Desftix avaîMit sucoomM le aéme jour. — Caractère et vie de «es 
4eux lu>mmea êe guerre. 

Départ En août 1799, le général Bonaparte, décidé par 

BonaïSrte. 1^ nou velles d' Europe à quitter subitement V Egypte , 
avait ordoané à F amiral Ganteaume de faire sortir 
du port d'Alexandrie les frégates la Muiron et la 
Carrère, seuls bâtiments qui lui restassent depuis la 
destruction de la flotte , et de les mouiller dans la 
petite rade du Marabout. C'est là qu'il voulait s'em- 
barquer, à deux lieues à l'ouest d'Alexandrie. Il 
emmenait avec lui les généraux Berthier, Lannes , 
Murât, Andréossy, Marmont, et les deux savants de 
l'expédition qu'il chérissait le plus, Monge et Ber- 
thoUet. Le 22 août (5 fructidor an vu), il se rendit 
au Marabout, çt s'embarqua précipitamment, crai- 
gnant toujours de voir apparaître l'escadre anglaise. 
Les chevaux qui avaient servi au trajet, ayant été 
abandonnés sur la plage, s'enfuirent au galop vers 
Alexandrie. La vue de ces chevaux tout sellés, et 
privés de leurs cavaliers, causa une sorte d'alarme; 
ou crut qu' il était arrivé quelque accident à des offi- 
ciers de la garnison, et on fit sortir du camp retran- 
ché un détachement de cavalerie. Bientôt un piqueur 
turc, qui avait assisté à l'embarquement, expliqua 
ce que c'était, et Menou, qui seul avait été initié au 
secret, annonça dans Alexandrie le départ du général 
Bonaparte, et la désignation qu'il avait faite du gé- 
néral Kléber pour lui succéder. Kléber avait reçu un 
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rendes-vous à Rosette pour le 23 août ; mais le gé- 
néral Bonaparte, pressé de s'embarquer, était parti 
sans r attendre. D'ailleurs, en imposant à Kléber le 
pesant iardeau du commandement, il n'était pas fli- 
dié de lui donner un ordre absolu , qui ne permit ni 
ooDtestatîon ni refus. 

Cette nouvelle causa dans F armée une surprise chagria 
douloureuse. On ne voulut d* abord pas y ajouter foi ; ^^^appîwMH*" 
le giteéral Dugua , conamandant à Rosette, la fit dé- ^u ^éSéîîi 
■leatir, n'y croyant pas lui-même, et craignant le ^^^ 
mauvais effet qu'elle pouvait produire. Cependant 
\e doQte devint bientôt impossible, et Kléber fut of- 
fideUement proclamé successeur du général Bona- 
parte. Officiers et soldats furent consternés. Il avait 
6^ fascendant qu'exerçait sur eux le vainqueur 
de r Italie, pour les entraîner à sa suite dans des con- 
trées lointaines et inconnues ; il fallait tout son as- 
cendant pour les y retenir. Cest une passion que \^ 
regret de ta patrie, et qui devient violente, quand lia 
distance, la nouveauté des lieux , des craintes fon- 
dées sur la possibilité du retour, viennent l'irriter 
encore. Souvent , en Egypte , cette passion éclatait 
en miHtnures, quelquefois même en suicides. Mais la 
prés^K» du général en chef, son langage , son acti- 
vité incessante, faisaient évanouir ces noires vapeurs. 
Sadittdt toujours s'occuper lui-même et occuper les 
avtres, il captivait au plus haut point les esprits, et 
ne laissait pas naître , ou dissipait autour de lui , 
des ennuis qoi n'entraient jamais dans son âme. On 
9e disait bien quelquefois qu'on ne reverrait plus la 
France ; qu'on ne pourrait plus franchir la Méditer- 
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ranée , maintenant surtout que la flotte avait été dé- 
truite à Aboukir ; mais le général Bonaparte était là, 
avec lui on pouvait aller en tous lieux , retrouver le 
chemin de la patrie, ou se faire une patrie nouvelle. 
Lui parti , tout changeait de face. Aussi la nouvelle 
de son départ fut-elle un coup de foudre. On qualifia 
ce départ des expressions les plus injurieuses. On 
ne s'expliquait pas ce mouvement irrésistible de pa- 
triotisme et d'ambition qui, à la nouvelle des désas- 
tres de la République, l'avait entraîné à retourner en 
France. On ne voyait que l'abandon où il laissait la 
malheureuse armée qui avait eu assez de confiance 
en son génie pour le suivre. On se disait qu'il avait 
donc reconnu l'imprudence de cette entreprise, l'im- 
possibilité de la faire réussir, puisqu'il s'enfuyait, 
abandonnant à d'autres ce qui lui semblait désor- 
mais inexécutable. Mais , se sauver seul , en laissant 
au delà des mers ceux qu'il avait ainsi compromis , 
était une cruauté , une lâcheté même , prétendaient 
certains détracteurs : car il en a toujours eu, et très- 
près de sa personne , même aux époques les plus 
brillantes de sa carrière! 

Kléber n'aimait pas le général Bonaparte, et sup- 
portait son ascendant avec une sorte d'impatience. 
S'il se contenait en sa présence , il s'en dédomma- 
geait ailleurs par des propos inconvenants. Frondeur 
et fantasque, Kléber avait désiré ardemment prendre 
part à l'expédition d'Egypte, pour sortir de l'état de 
disgrâce dans lequel on l'avait laissé vivre sous le Di- 
rectoire : et aujourd'hui il en était aux regrets d'avoir 
quitté les bords du Rhin pour ceux du Nil. Il le laissait 
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voir avec une faiblesse indigne de son caractère. Cet 
homme, si grand dans le danger, s'abandonnait lui- 
même comme aurait pu le faire le dernier des sol- 
dats. Le commandement en chef ne le consolait pas 
de la nécessité de rester en Egypte, car il n'aimait 
pas à commander. Poussant au déchatnement contre 
le gâtiéral Bonaparte, il commit la faute, qu'on de- 
vrait appeler criminelle , si des actes héroïques ne 
rayaient réparée, de contribuer lui-même à produire 
dans r armée un entratnement qui fut bientôt gé- 
nial. A son exemple, tout le monde se mit à dire 
qo'on ne pouvait plus rester en ÉgjTpte , et qu'il fal- 
lait à tout prix revenir en France. D'autres senti- 
mails se mêlèrent à cette passion du retour, pour 
altérer T esprit de l'armée, et y faire naître les plus 
filcfaeuses dispositions. 

Une vieille rivalité divisait alors , et divisa long-« DîTiàons 
temps encore les officiers sortis des armées du Rhin 
et d'Italie. Ils se jalousaient les uns les autres , ils 
avaient la {nrétention de faire la guerre autrement, 
et de la foire mieux; et, bien que cette rivalité fût 
contenue par la présence du général Bonaparte , elle 
était au fond la cause principale de la diversité de 
leurs jugements. Tout ce qui était venu des armées 
du Rhin montrait peu de penchant pour l'expédi- 
Ikm d'Egypte; au contraire , les officiers originaires 
de Tannée d'Italie, quoique fort tristes de se voir si 
loin de France, étaient favorables à cette expédition, 
parce qu'elle était l'œuvre de leur général en chef. 
Après le départ de celui-ci , toute retenue disparut. 
On se rangea tumultueusement autour de Kléber, et 
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OQ répéta tout haut avec lui , ce qui d'ailleurs com- 
mençait à être dans toutes les âmes, que la con- 
quête de 1 Egypte était une entreprise insensée , à 
laquelle il fallait renoncer le plus tôt possible. Cet 
avis rencontra néanmoins des contradicteurs ; quel- 
ques généraux, tels que Lanusse, Menou, Davout, 
Desaix , surtout , osèrent montrer d'autres sen- 
timents. Dès lors on vit deux partis : F un s'ap- 
pela le parti colonisle, l'autre le parti anticoloniste. 
Malheureusement Desaix était absent. Il achevait 
la conquête de la Haute-Egypte, où il livrait de 
beaux combats et administrait avec une grande sa- 
gesse. Son influence ne pouvait donc pas être oppo- 
sée dans ce moment à celle de Kléber. Pour comble 
de malheur, il ne devait pas rester en Egypte. Le 
général Bonaparte, voulant l'avoir auprès de sa 
personne, avait commis la faute de ne pas le nommer 
commandant en chef, et lui avait laissé l'ordre de 
revenir très-prochainement en Europe. Desaix, dont 
le nom était universellement chéri et respecté dans 
l'armée, dont les talents administratifs égalaient les 
talents militaires, aurait parfaitement gouverné la co- 
lonie, et se serait garanti de toutes les faiblesses aux- 
quelles se livra Kléber, du moins pour un moment. 
Cependant Kléber était le plus populaire des gé- 
néraux parmi les soldats. Son nom fut accueilli par 
eux avec une entière confiance , et les consola un 
peu de la perte du général illustre qui venait de les 
quitter. La première impression une fois passée , les 
esprits , sans se remettre tout à fait , furent pour- 
tant ramenés à plus de calme ^ de justice^ On tint 
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d'autres discours; ou se dit qu'après tout le général 
Bonaparte avait dû volar au secours de la France en 
péril; et que d'ailleurs, Tannée une fois établie en 
Egypte, ce qu'il avait pu faire de mieux pour elle, 
c'était d'aller à Paris pour y exposer vivement sa 
situaticHi et ses besoins, et réclamer des secours, 
que lui seul pouvait arracher à la n^ligence du 
gouvemanent. 

Kléber retourna au Kaire, se saisit du comman- céber se 
dément avec une sorte d'appareil, et vint se loger "Sîwkm^ 
sur la place Ezbekyeh , dans la belle maison arabe 
qu'avait occupée son prédécesseur. Il déploya un cer- 
tain faste, moins pour satisfaire ses goûts que pour 
imposer aux Orientaux, et voulut faire sentir son 
autorité en l'exerçant avec vigueur. Mais bientôt les 
soucis du commandement qui lui étaient insuppor- 
tables, les nouveaux dangers dont les Turcs et les 
Anglais menaçaient l'Egypte, la douleur de l'exil, 
qui était générale, remplirent son âme du plus som- 
Im^ découragement. Après s'être fait rendre compte 
de l'état de la colonie, il adressa au Directoire une 
dépèche pleine d'erreurs, et la fit suivre d'un rap- 
port de l'administrateur des finances, Poussielgue, 
ra{^p(Ht dans lequel les choses étaient présentées 
sous le jour le plus faux, et surtout le plus accusateur 
à l'égard du général Bonaparte. 

Dans cette dépèdie et ce rapport, datés du 26 Rapport 
septembre (4 vendémiaire an viii), le général Kléber au*DiM^w. 
et l'administrateur Poussielgue disaient que Tannée, 
déjà diminuée de moitié, se trouvait en ce moment 
réduite à 45 mille hommes environ; qu'elle était k 
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p<Mi près nuo , co qui était fort dangoraux dani^ eeii 
cliuials, à cause du la difFéronee du tuni|>éraluru un< 
tro lu jour ut la nuit; que Ton manquait du canons, 
do fusils, du projuclilus, du |K)udru, loulus ehosus 
dillieilus à rumplacur, parce que lu fur coulé, lu 
plomb, lus lK)isdumnslrurlion, It^s matières |)roprus 
à fabriquer la |Kmdru, n'uxistaiunt pas un I^Kypl^l 
qu'il y avait un déficit considérablu dans lus 11^ 
nancus, car on duvait aux soldats i millions sur ta 
soldu, ut 7 ou 8 millions aux fournissuurs sur luurs 
divurs survieus; (|uu la russf)urcu il'établir dus con- 
tributions était déjà épuiséu, lu |)ays étant |)rét à 
su souluvur, si on an fra|)pait du nouvullus; quu 
l'inondation n'étant pas abondanlu cutlu année, ut 
par suilu la récoitu s'annon<;ant commu mauvaise, 
lus moyuns ut la volonté d'accpiitler l'inqiôt seraient 
également nuls chez lus Égyptiens ; (|ue des dangers 
de Uml genre menaçaient la c^ihmie; (|ue les deux 
anciens chefs des Mamulucks, Murad-Huy et Ibra- 
him-Uey, su soutunaiunt toujours, avec plusieurs 
mille cavaliers, l'un dans la llaute-l^gypte, l'autre 
dans la Basse-Égypte ; que le célèbre pacha d'Acre, 
Djess/ar, allait envoyer à l'armée turque un renlbrt 
do 30 mille soldats excellents , anciens défenseurs 
du SaintrJuan-d'Acru contre les Français; ijue le 
grand visir lui-même, parti du Conslantinople , 
était déjà parvenu aux environs de Damas avi^c 
une puissante armée; (|ue les Russes et les Anglais 
devaient joindre uno forcu régulièru aux forcus ir- 
régulières des Turcs ; que dans cutlu extrémité , il 
restait une seule ressource , celle de traiter avec 
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la Porte ; et que le général Bonaparte en ayant 
donné F exemple et F autorisation expresse dans 
les instructions laissées à son successeur, on al- 
lait essayer de stipuler avec le grand visir une 
sorte de domination mixte , au moyen de laquelle 
la Porte occuperait la campagne d'Egypte, et perce- 
vrait le miri ou impôt foncier, la France occuperait 
les places et les forts , et percevrait le revenu des 
douanes. Kiéber ajoutait que le général en chef avait 
bien vu venir la crise, et que c'était là le véritable 
motif de son départ précipité. M. Poussielgue ter- 
minait son rapport par une calomnie : le général 
Bonaparte, en quittant F Egypte, avait, disait-il, 
emp(Hté deux millions. Il faut ajouter, pour compléter 
ce tableau, que M. Poussielgue avait été comblé des 
bienfoits du général Bonaparte. 

Telles furent les dépêches envoyées au Direc- 
toire par Kiéber et M. Poussielgue. Le général Bo- 
naparte y était traité comme un homme qu'on sup- 
pose pardu, et qu'on ne ménage guère. On le 
(Toyait en effet exposé au double danger d'être 
pris par les Anglais , ou sévèrement condamné par 
le Directoire pour avoir quitté son armée. Quel 
eût été rembarras de ceux qui écrivaient ces dé- 
pecées, s'ils avaient su qu'elles seraient ouvertes 
ei lues par F homme objet de leurs calomnies , dé- 
volu aujourd'hui chef absolu du gouvernement! 

Kléb^, trop insouciant pour s'assurar par lui- 
même de la véritable situation des choses , ne son- 
geant seulement pas à examiner si les états qu'il en- 
voyait étiieat d'accord avec ses propres assertions , 
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Kléber ne croyait pas mentir : ii transmettait par 
négligence et mauvaise humeur les ouï-dire que la 
passion avait multipliés autour de lui , au point de 
les convertir en une espèce de notoriété publique. 
Ces dépêches furent confiées à un cousin du direc- 
teur Barras, et accompagnées d'une multitude de 
lettres dans lesquelles les officiers de T armée ex- 
halaient un désespoir aussi injuste qu'imprudent. 
Ce cousin du directeur Barras fut arrêté par les 
Anglais; il jeta précipitamment à la mer le pa- 
quet de dépèches dont il était porteur; mais ce 
paquet surnagea , fut aperçu , recueilli , et envoyé 
au cabinet britannique. On verra bientôt ce qui ré- 
sulta de ces fâcheuses communications , tombées au 
pouvoir des Anglais, et publiées dans toute TEurope. 
Toutefois, Kléber et M. Poussielgue avaient 
adressé leurs dépêches à Paris , en double expédi- 
tion. Cetle double expédition , envoyée par une voie 
différente, parvint en France, et fut remise aux 
mains du Premier Consul. 
FauMetés Q^'y avait-il de vrai dans ce tableau tracé par 
deWéESr ^^ imaginations malades? On en jugera bientôt 
d'une manière certaine par les événements eux- 
mêmes; mais, en attendant, il faut rectifier les 
fausses assertions qu'on vient de lire. 

L'armée, suivant Kléber, était réduite à 15 mille 
hommes; cependant, les états envoyés au Direc- 
toire portaient 28,500 hommes. Lorsque, deux ans 
plus tard, elle fut ramenée en France, elle comp- 
tait encore dans ses rangs 22 mille soldats, et, 
dans ces deux ans, elle avait livré plusieurs grandes 
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batailles, et d'innombrables combats. En 1798, il 
était parti de France en divers convois 34 mille 
hommes; 4 mille étaient restés à Malte; 30 mille 
étaient donc arrivés à Alexandrie. Pins tard, 3 mille 
marins , débris des équipages de la flotte détruite à 
Aboukir, vinrent renfcMPcer l'armée, et la portèrent 
de nouveau à 33 mille hommes. Elle avait perdu 4 
à 6 mille soldats de 1798 à 1799; elle était donc 
réduite en 1 800 à environ 28 mille , dont 22 mille 
combattants au moins. 

L'Egypte est un pays sain, oii les blessures gué- 
rissent avec une extrême rapidité ; il y avait cette 
année peu de malades et point de peste. L'Egypte 
était pleine de chrétiens, Grecs, Syriens ou Cophtes, 
demandant à s'enrôler dans nos rangs, et pouvant 
fournir d'excellentes recrues , au nombre de 1 5 ou 
20 mille. Les noirs du Darfour, achetés et affi*an- 
chis, procurèrent jusqu'à 500 bons soldats à une 
seule de nos demi-brigades. D'ailleurs, l'Egypte 
était soumise. Les paysans qui la cultivent , haM- 
tués à obéir sous tous les maîtres, ne songeaient 
jamais à prendre un fusil. Sauf quelques émeutes 
dans les villes , il n'y avait à craindre que des 
Turcs indisciplinés venant de loin, ou des mer- 
cenaires anglais transportés à grand' peine sur des 
vaisseaux. Contre de tels ennemis l'armée française 
était {dus que suffisante , si elle était commandée, 
non pas avec génie, mais seulement avec bon sens. 

Eléber disait, dans sa dépèche, que les soldats 
étaient nus ; mais le général Bonaparte avait laissé 
du drap pour les vêtir, et, un mois après l'en- 
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voi de cette dépAche, iU étaient enti^rcmcnt ha* 
billéfl à neuf. En tout ca», TI'^Kypte al)ondail en 
étoflef) de coton ; elle en produimiit pour toute TA- 
frique. Il n*eAt pafl 6iA diflicile de m i)Ourvoir 
de ce» ô.lottcH en le» achetant, ou en leB exigeant 
MoyfM comme une partie de rim[)6l. Quant aux vivres, 
riilKypte eflt le grenier den payn qui manquent 
do c(';réaleH. Le hl6 , le riz, le iKiîuf, le mou- 
ton , lefl volaille» , le Hucre , le caré , y (étaient 
aloPH h un prix dix fois moindre; qu'en Kurope. 
I^e inm marché était ni grand, que Tarmée, ({uoi- 
que mn flnanc^38 ne fussent pas tr^s-riches, jkhi- 
vail payer tout ce qu'elle mnmmuutit \ c'est-à- 
dire se cx)nduire en ATriqtie beaucotip mietix (|tie 
les armées clirétiennes ne se ccmduisent en Eu- 
rope, car on sait «prelles vivent sur le pays cxm- 
quis, sans rien payer. Klél)er disait qu'il man- 
quait d*armes, et il restait 11,000 sabres, 15,000 
fusils, 14 ou 1,n00 bouches à feti, dont 180 de 
cam|)agne. Alexandrie, qu'il disait dépourvue d'ar- 
tillerie depuis le siège de Saint-Jean- d'Acre, 
comptait plus do «'tOO pièces de canon en balle- 
kui dot mu- rie. Quant aux muniticms, il restait •') millions de 
cartouches d'infanterie, 27,000 cartouches à canon 
cx)nfeclionnées, et des ressourccîs [)our en fabri(|U(5r, 
car il y avait encore dans les magasins Ï00,000 
projectiles et 1,100 milliers de poudre. Les évé- 
nements subsé(fuents démontrèrent la vérité de ces 
allégations, puisque Tarmée se battit encore deux 
ans, et laissa aux Anglais des approvisionnements 
considérables. Que serait devenu, en effet, en si 
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peu de temps, 1 immense matériel soigneusement 
accumulé par le général Bonaparte , sur la flotte qui 
transporta Tannée en Egypte? 

A l'égard des finances , le rapport de Kléber était Finances. 
également faux. La solde était au courant. Il est 
vrai qu'on n'était pas encore fixé sur le système 
financier le plus propre à nourrir l'armée , sans fa- 
tiguer le pays ; mais les ressources existaient , et , 
en maintenant seulement les impôts déjà établis, 
on pouvait vivre dans l'abondance. Il était dû sur 
les impositions de l'année de quoi pourvoir à toutes 
les dépenses courantes, c'est-à-dire plus de 16 mil- 
lions. On n'était donc pas réduit à soulever les 
populations par l'établissement de contributions nou- 
velles. Les comptes des finances présentés plus tard 
prouvèrent que TÉgypte, en étant fort ménagée, 
pouvait fournir 25 millions par an. A ce taux, elle 
ne payait pas la moitié de ce que lui arrachaient avec 
mille vexations les nombreux tyrans qui l'oppri- 
maient sous le nom de Mamelucks. D'après le prix 
des denrées en Egypte , l'armée pouvait vivre avec 
18 ou 20 millions. Quant aux caisses, le général 
Bonaparte les avait si peu épuisées , qu'il n'avait pas 
même touché, en partant, la totalité de son traitement. 

Relativement aux dangers prochains dont la co- Hostilités 
lonie était menacée , voici encore la vérité. Murad- éS|^^|^* 
Bey, découragé, courait la Haute-Egypte avec 
quelques Mamelucks. Ibrahim-Bey, qui, sous le 
gouvernement des Mamelucks , partageait avec lui 
la souveraineté, se trouvait alors dans la Basse- 
Egypte, vers les frontières de Syrie. Il n'avait pas 
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4()0 cavalieni, lain cf en avoir qiielquai mille. Djez- 

zar-Pacha était renfermé dans Saiii(r-Jean-d*Aere. 
[^in de préparer un necourn de 30 mille bommeM 
pour r armée du vi«ir, il voyait, au contraire, weit 
beaucoup de déplaimr rapproche d'âne nouvelle 
armée turque , maintenant surtout que son pacha- 
lick était délivré des Français. Quant au grand 
visir, il n*avail pas dépassé le Taurus. Les An- 
glais avaient leurs troupes à Mabon , et songeaient 
en ce ntf)ment à les employer en Toscane, à Naples, 
ou sur le littoral de la France. Quant à une expé- 
dition russe, c'était une pure fiible. Les Russes n'a- 
vaient jamais songé à faire un si long trajet , pour 
venir au secours de la politique anglaise en Orient, 
Les habitants n'étaient pas aussi disposés qu'on 
le disait à un soulèvement. En ménageant , comme 
l'avait prescrit le général Bonaparte, les scheiks, qui 
sont les prêtres et les gens de loi des Aralies , on 
devait bientôt se les attacher. Déjà même nous 
commencions à nous faire un parti parmi eux. Nous 
avions d'ailleurs pour nous les Copbtes, les Grecs, 
les Syriens, qui, étant tous chrétiens, se condui- 
saient à notre égard en amis et en auxiliaires uti- 
les* Ainsi, rien d'imminent de ce côté n'était à 
craindre. Il n'est pas douteux que, si les Françain 
éprouvaient des revers, les Égyptiens, avec rordi-- 
naire mobilité des peuples conquis , feraient comme 
venaient de foire les Italiens eux-mêmes, ils m 
joindraient au vainqueur du jour contre le vain- 
qtieur de la veille. Cependant ils appréciaient 
la différence de domination entre les Mamelucks, 
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qmi les preeraraîenl et araient fonjoars le sabre 
à la mam, et les Français, qui respedaienl leurs 
p ropriétés, el Cûsaîent rarement tomber des têtes. 
Déber avait donc cédé à de dangereuses exagé- 
raims, triste produit de la haine, de Fennai, et 
de rexfl. A €6lé de hii , le générai Menoa , voyant 
to^es dieaes aoos les couleurs les plus favora- 
bles, croyait les Français invincibles en Égjpte, 
et envisageait Texpédition comme le début d*une 
révulutioB prodiaine et considérable dans le com- 
I du monde. I^es hommes ne sauraient jamais 
déiendro assez de leurs impressions person- 
dans ces sortes d* appréciations. Kléber et 
étaient d*honnétes gens, de bonne foi tous 
deux; mais Tun voulait partir, F autre rester en 
Egypte : les états les plus clairs , les plus authen- 
tiques , signifiaient pour eux les choses les plus con- 
traires; la misère et la ruine pour F un , F abondance 
et le SBOoès pour Fautre. 

Qndle que Mt d^aillenrs la situation , Kléber et iMtnioiioM 
son parti se rendaient gravement coupables en son- «. p^tnn 
géant i Févacuation, car ils n'en avaient pas le ^^^jw^ul** 
droit, n est vrai que le général Bonaparte, dans 
des instructions pleines de sagesse , examinant tous 
les cas possibles, avait prévu le cas même oà 
ramée serait obligée d'évacuer F Egypte. — Je 
vais, avait-fl (fit, en France; soit comme particu- 
lier, soît conune homme public, j'obtiendrai qu'on 
vous envoie des secours. Hais si, au printemps 
prochain (il écrivait en août 1799), vous n'avez 
raçn m aeoovs ni instructions, si la peste avait 
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détruit au delà de 1,500 hommes, indépendam- 
ment des pertes de la guerre ; si une force consi- 
dérable, à laquelle vous seriez incapables de ré- 
sister, vous pressait vivement, négociez avec le 
visir; consentez même, s'il le faut, à l'évacuation, 
sauf une condition , celle du recours au gouverne- 
ment français ; et , en attendant , continuez à occu- 
per. Vous aurez ainsi gagné du temps, et il est 
impossible que dans l'intervalle vous ne soyez pas 
secourus. —Ces instructions étaient fort sages; mais 
le cas prévu était loin d'être réalisé. Il eût fallu 
d'abord être au printemps de \ 800 ; il eût fallu qu'à 
cette époque aucun secours, aucun ordre ne fût 
parvenu en Egypte ; il eût fallu avoir perdu par la 
peste une partie de l'eflFectif, être pressé enfin par des 
forces supérieures : or, rien de pareil n'était arrivé, 
et n'arriva. Une négociation ouverte sans ces con- 
ditions était donc un acte de véritable forfaiture. 

Desaix. ^^ septembre 1799 (vendémiaire an viii). De- 

saix , ayant achevé la conquête et la soumission de 
la Haute-Egypte , avait laissé deux colonnes mobiles 
à la poursuite de Murad-Bey, auquel il avait ofiTert 
la paix à condition de devenir vassal de la France. 
Il était revenu ensuite au Kaire par ordre de Klé- 
ber, qui voulait se servir de son nom dans les mal- 
heureuses négociations qu'il allait entreprendre. 
Sur ces entrefaites, l'armée du visir, depuis long- 
temps annoncée, s'était avancée lentement. Sir Sid- 
ney Smith, qui convoyait avec ses vaisseaux les 
troupes turques destinées à voyager par mer, ve- 

débarqaer Hait de conduire devant Damiette 8 mille janissaires. 
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Le I" Bovembre 1799 (10 bramaire an vii!-. un 
premier débarqaement de 4 inillejanissain^so}K'-^) 
vefs le Bogaz de Damiette , c est-à-dire à l'entrée * ^'^^ 
de la brandie du Nil qui passe devant cette ville, 'r^pou^sée. 
Le général Terdier, qui avait mille hommes seule- 
ment à Damiette , sortit avec cette troupe , se iK)rta 
au delà du fort de Lesbeh , sur une langue de terre 
étroite, au bord de laquelle les Turcs avaient dé- 
barqué; et , sans donner aux 4 mille janissaires res- 
tants le temps d'arriver, attaqua les 4 mille déjà mis 
a terre. Malgré le feu de T artillerie anglaise , placée 
avantageus^nent sur une vieille tour, il les battit. 
n en noya ou passa au fil de Tépée plus de 3 mille, 
et reçut les autres prisonniers. Les chaloupes canon- 
nières, voyant ce spectacle, rebroussèrent chemin 
vers leurs vaisseaux, et ne débarquèrent pas le resti* 
des troupes turques. Les Français n'avaient eu que 
a hommes tués et 100 blessés. 

A la première nouvelle de ce débarquement . 
Kîâber avait expédié Desaix avec une colonne de 
3 mille hommes ; mais ce dernier, inutilement en - 
voyé à Damiette, avait trouvé la victoire remportée, 
et les Français pleins d une confiance sans bornes. Ce 
Jnllant fait d'armes aurait dû servir d encourage- 
ment à Kléb^ ; malheureusement il était dominé à la 
ibis par son chagrin et par celui de l'armée. Il avait 
entraîné les esprits, qui Fentratnaient à leur tour, 
vers la fotale résolution d'une évacuation immédiate. 
Les mauvais propos à Fégard du général Bonaparte 
reprniai^at leur cours. Ce jeune téméraire, disait-on . 
qui avait livré aux hasards Tannée française, et s'était 
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livré lui-même à d'autres hasards en bravant les mers- 
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et leS' croisières anglaises pour rentrer en* France, 
ce jeune téméraire avait dû succomber dans- la tra- 
versée. Les sages généraux formés- à F école <hi Rhin 
devaient revenir d'une folle illusion', et' ramener 
en Europe de braves soldats, indispensaifles à la* 
République, aujourd'hui menacée de toutes parts. 
Kiéber ^aus Cette disposition d'esprit, Kléber avait en- 

partageantie yQy^ au visir, oui était entré en Sviie, un de ses 

chagrin de •' ' ^ J » 

l'armée, songe officicrs , pour lui faire de nouvelles ouvertures de 

h néffocier 

paix. Déjà le général Bonaparte, voulant brouiller 
le visir avec les Anglais , avait eu Tidée d'essayer 
des négociations, qui, de sa part, n'étaient qu'une 
feinte. Ces ouvertures avaient été reçues avec assez 
de défiance et d'orgueil. Celles de Kléber obtinrent 
un meilleur accueil , par l'influence de sir Sidney 
Smith , qui s'apprêtait à jouer un grand rôle dans 
les affaires d'Egypte. 
Sir Sidney ^^^ officier de la marine anglaise avait beaucoup 
Smith. contribué à empêcher le succès du siège de Saint- 
Jean-d'Acre; il en était fier, et il avait imaginé une 
ruse de guerre , suivant l'expression des agents an- 
glais, ruse consistant à profiter d'un moment de fai- 
blesse , pour arracher aux Français leur précieuse 
conquête. En effet , toutes les lettres interceptées 
de nos officiers montrant clairement qu'ils étaient 
dévorés du désir de retourner en France , sir Sidney 
Smith voulait amener l'armée à négocier, lui faire 
souscrire une capitulation , et , avant que le^gwiver- 
nement français eût le temps de donneroude reftiser 
sa ratification, là mettre en mer sur-le-champ, et la 
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ie^er* ensuite s«ir le rivage d'Enrope. Cest dans cette 
vne qn'il avait disposé le grand visir à écouter les 
ouvertures de Klâ3er. Quant à lui , s^ attachant à 
combler les oflSders françsHS de prévenances , il leur 
laissait arriver des nouvelles d'Europe , mais ea 
ayant soin de ne donner passage qu'aux nouvelles 
antârieures au 1 ^ brumaire. Kléber de son côté ve- 
nait d- envoyer un négociateur à sir Sidney Smith , 
car les Anglais étant maîtres de lamer, il voulait les 
faire intarvenir dans la négociation pour que le re- 
tour ea France fût possible. Sir Sidney, em{M*essé 
d'accueillir ce message , s'était montré disposé à en- 
trer en arrangement , ajoutant d'ailleurs qu'en va^u 
d* un traité (kl 5 janvier 1799, dont il avait été le 
négociateur, il existait une triple alliance entre la 
Russie, r Angleterre et la Porte, que ces puissances 
s* étaient obligées à tout faire en commun , que , par 
conséquent, aucun arrangement avec la Porte ne 
pourrait èti» valable et- exécutoire , s'il n'était fait 
d'accord avec les agents des trois cours. Sir Sidney 
Smith prenait dans ses^ communications le titre de 
MinigtreplénipùiefUùnre de Sa Majesté BrikmniqtÈê^ 
près la Parie OUonume, commandemt^ son escadre 
dans les'mers du- Levant. 

Sir Sidney Smith se donnait là un titre qu'il avait 
eu, msâs qu'il n'avait plus depuis^ l'arrivée de l(»rd. 
Elgin comme an^iassadeur à Constantinople ; et, en 
réalité^ il n'avmten ce moment que le pouvoir qu*nn 
chef militaire a- toujours^ celui de signer des-conven^ 
tions de guerre^ des^suspensions rfarmes, eta Négociations 

Kléber, sans y regarder de plu&prèS) sanssajvoir-s'ih ^ ^^ ^"^ 
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Dec. 4799." tï^^i^^'t ftvec des agents suffisamment accrédités, s'en- 
gagea d'une manière aveugle dans cette voie péril- 

VigriTenire 'cuse , OÙ F entraînait un sentiment commun à toute 
^ey Smith! ^' ^^^^^ » ^^ OÙ il aurait trouvé F ignominie , si , heu- 
reusement pour lui, le ciel ne l'avait doué d'une âme 
héroïque , qui devait se relever avec éclat dès qu'il 
reconnaîtrait l'étendue de sa faute. Il entra donc en 
négociation, et offrit à sir Sidney Smith, ainsi qu'au 
visir, lequel s'était avancé jusqu' à Gazah en Syrie, de 
nommer des officiers munis de pleins pouvoirs pour 
traiter. Répugnant à recevoir les Turcs dans son camp, 
ne voulant pas, d'un autre côté, risquer ses officiers 
au milieu de l'armée indisciplinée du grand visir, il 
imagina de choisir pour lieu des conférences le vais- 
seau le Tigre ^ que montait sir Sidney Smith. 

Sir Sidney, qui ne croisait qu'avec deux vaisseaux 
(ce qui, pour le dire en passant, prouvait suffisam- 
ment la possibilité pour la France de communiquer 
avec l'Egypte), sir Sidney n'en avait plus qu'un dans 
ce moment ; l'autre , le Thésée , était en réparation à 
Chypre. L'état de la mer l'obligeant souvent à s'éloi- 
gner, les communications n'étaient ni régulières ni 
promptes avec la terre. Il fallut quelque temps pour 
avoir son adhésion. Enfin sa réponse arriva ; elle 
portait qu'il allait se montrer successivement devant 
Alexandrie et Damiette , pour recevoir à son bord 
les officiers que Kléber lui enverrait. 

Kléber désigna Desaix et l'administrateur Pous- 
sielgue , celui qui avait si maladroitement calomnié 
le général Bonaparte , et que les Égyptiens , dans 
leurs relations arabes, ont qualifié de visir du sultan 
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Kléber, Ponssielgoe était F avocat de FévacaatioD , 
Desaix soutenait ropinion contraire. Ce dernier avait 
£dt les {dos grands efforts pour résister an torrent , 
pour rdever le cœur de ses compagnons d'armes; et 
il ne s'était chargé de la négociation entamée par 
&â)er, que dans F espoir de la traîner en longueur, 
et de laisser arriver de France des secours et des or- 
dres. Kléber, pour s'excuser aux yeux de Desaix , 
lui disait que c était le général Bonaparte qui le pre- 
mier avait commencé les pourparlers avec les Turcs, 
qoe d'ailleurs il avait préxn lui-même , et autorisé 
d'avance un traité d'évacuation dans le cas d'un 
dangar imminent. Desaix , mal informé , espérait 
toujours que le premier na\ire arrivant de France 
édairdrait ces obscurités , et changerait peut-être les 
dépkMubles dispositions de l' état-major de l'armée. 
n partit avec H. Poussielgue , ne put joindre sir Sid- 
ney Smith dans les parages d'Alexandrie, le trouva 
devant Damiette, et parvint à bord du Ti^re le 
ii déc^mlH^ f799 (1" nivôse an viii). C'était le 
moment même oii le général Bonaparte venait d'être 
investi du pouvoir en France. 

Sir Sidney Smith , qui était charmé d'avoir à son 
bord un plénipotentiaire tel que Desaix , lui fit Tac- 
cu^ le plus flatteur, et tâcha, par tous les moyens de 
persuasion, de l'amener à l'idée d'évacuer TÉgypte. 

Desaix sut parfaitement se défendre , et fit valoir condîtioiis 
les conditions que son chef l'avait chargé de deman- ^^^ 
der. Ces conditions inacceptables de la part du com- 
mod<Mre anglais, convenaient fort à Desaix, qui vou- 
lait gagner du temps ; elles étaient très-mal calculées 
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do h part du Kléber, ear leur racaRération rendait 
•tout accord iin|Ki«Hible. Mai« Kiéber cherchait dann 
listu' Atimdua m6mu unu eoccune à m faute. Il de- 
iiiandait , par exinnpie , quu Tannée , ^e r(!tiraat 
ttvoc (an iiotmeurn de ta KU(n*re , avec armen ut ba- 
yf»l^m, pût deMcemlre dur tel \mni du continent 
qii il lui (flairait iU^ choitiir, aUn d'apporter à la llé- 
piililii|uu l(î >iU(!OurM du na [)r('!»unco , \h où elle 1(5 ju- 
giHMit.pluH ulilu. Il demandait (|uu la Porte nous reë- 
tituAt Nur-lu-champ Iuh Ihw Vénitiennen, de^venuuH 
pr^pmétéH IVançuiHUH dupui» lu traite') du (Jani|>o*Kor- 
niio , c'uNl-iVdiru Corfou , Zanlu, Céphaloniu, etc., 
&t>o(!Cupéa(4tdanH lu uioinunt par duH garniftonM turco- 
runiic^H; quu i:viH tluH, el Murlout cullu du Maitu, bien 
plui4 iiuportantu, ruHlaHHunt à la France; quu la \)<m- 
HUiMion lui un fût guranliu \mv lu» ni^natairun du traité 
d^évacuation; (|uu Tarniéu Trançainu , un mu retirant, 
|)ûl en runibrcur ut ravitailler Iuh ^arnlHonH ; uniin 
quu le traité qui liait la Porto, la lluMniu el l'An^lu- 
tuiTC fdt annulé Hur-lu*charn|) , et la triple alliance 
dïJriunt anéantie. 

(Iuh mndilioiH étaient déraisonnableH , il faut le 
dire; non pan qu'elluH fuHHunt un étjui valent exaKéré 
du eu qu'on abandonnait im abandonnant rKgyptu , 
niai« f)arcu (|u'ulleH étaient inexécutablen. Sir 8idnuy 
lu lit sentir à Klébur. Du» olIiciurH, traitant d'une 
mniplu MUHpenmon d'annuH, nu pouvaient pan com- 
prendre duH objelH auMHi étendun dann leur négocia- 
tion. Zante, Céphaloniu, Corfou étaient occu|)éeH par 
duH trou|)eM turque» et runuen, il (allai l donc recourir 
non-seulôment à Conntantinople, mainàPélurnbourK. 
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tiu mi Je .Xipàt'^ . 
le i^imrmyiriiiiïnf 

a tjtaù. puw: diAo^ià dire dwidw ôi 

>otmii»dt>^. ({tu uti 9if 
: UL unire de âr Siiiue y 5uuili ou 
wsjc.L ^ngftJHfflig oe cuubifiiuniâi d\iii- 
r^ giifr<nititiumyi oëtHinH^aiL Maili.* 4 ia 
■jjjpaae tiant/nihe sur im p«»uii du 
«ia.dilfib jjtiiiiiiiiii ^îtirtnyer le^ couiimiiii.sju> 
ia Jk .^aesTO: ^str iou. <i|ipiirif,u)a uiiiiteudue . eiaii 
iiïiiT tia n*'*^**»- '^» TTi 4nap^ <*^"iiimAiin *M cuiumaudaiii 
ane- -ianmi luryalfr œ piiiLvait ie peruieitre. H^*'»» 
^ ft^îîi* lertxaitËr de la, tapie dilûuuie . euui 'ieuituuier 
à-âr!3kiii£^S!miià.dedftiiau!eà Liii?eui. ^^ur^u joni 
im asaiié nsûifie- pier troi» gxauidies paii<fe!«uu.*e:^ , et ^ui 
»^ait âwaçQB& p«Hr k'Oriraii; one .jxuude importance. 

EL i9a!pçaSBaÈ (ÇHS: toute» ce» ^tipiliatlOIUs^ LUirreaC dC- 

( Bcptgeg par le» earas^ dont Le- coïk^eucemeuc naii oe- 
ixsaaire-. il âdlai£ eavoyer à Nopies. â L)adreîr <i 
àaint>-l?étexdb0iŒ;£ . à GjofiUialaaopie : àè^r lurs. rAt 
n était plus ane coiLveiiiiua militaire ifiiviicoadua 
CQEEune- cdle qui âitâ^neeàManHkfo. dXdi^iitaDie i 
CinsfiBit séffie. âL I'oil ea reiénui a L}adre^. on ^^raii 
psBT joiÉe ftblifTP- d^eu réfëna* à Pans i:e ^{ne S^eber 
œ YoaifiUt pii&. Tool; cela evidemmenx adaïc Aîirt au 
éëà àes tesmes d'une capitniatioa aulirair'^. 

Sir Sidnev Sfiith. a eut patr tie peine a laire '^'- 
teftdre ces^ raifion^ aux iieizt>cia(e:iir.<r û*aui:abT. Mai:T 
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7)6t nuy " ^'^^'^ urgfîfil do régler sur-Io-champ d(Mix objet» , 
le (I6|)art de» bhîSHéH et des ftavanls atiach^H à Tex- 
()éditi()n , |K)iir left(]U(!lH Desaix demandait de» sauf- 
condditH, et necondement une HU8[)en8i()n d'anncH ; 
car Tarmée du grand vimr, (fuoique marchant len- 
tement , allait bientôt se trouver en préw^nce de 
TarnMHî françaiHe. Klle c'était arrivée , en eflet , de- 
vant i(î fort (rKI-AriHcli , premier pHte français sur 
la frontière de Syrien et l'avait sommé de se n^ndre. 
KlélxT, averti de cette circonstance, avait écrit ù 
Desaix, et lui avait prescrit d'exiger, comme indis- 
fNMisable conditicm de ces pourparlers, que l'armiM! 
tunpie s'arrêtât sur la frontière. 

Le premier |)oint , cc^lui du dé|)art des blessés et 
Départ do iir ^^'^ savants, dépendait de sir Sidney Smith : il y 

miHo'cflmp consentit avec beaurx)up d'(îm|)ressement (^t de cour- 
d« toisie. Quant i\ l'armistice, sir Sidney déclara (|u'il 
allait le demand<u*, mais (|ue l'obtenir ne dépendait 
pas d(î lui , (^ai* Tarméc». turque était composée do 
hordes fanatiques et barbants, et c'était chose difii- 
vi\v, (l(î faire av(îc elhî des conventions régidières, 
et surlx)ut d'(în assiuer l'exécution. Pour aplanir 
C(*lte difiiculté, il imagina de se transporter au camp 
du visir, qui était aux environs de Gazah. Il y avait 
en effet cjuinze jours (ju'on négociait à bord du î/Ïc/aï?, 
flottant au gré des vents entre les parages de l'Egypte 
et de la Syrie ; on s'était dit Umt ce qu'on avait ù se 
dire, et la négociation ne pouvait continuer d'unt; 
manière utile qu'auprès du grand visir lui-mAme. 
Sir Sidney Smith proposa donc de s'y rendre, de 
convenir là d'une suspension d'armes, d'y préparer 
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r arrivée des négociateurs français , s'il croyait pou- : — 

voir leur promettre sûreté et respect. Cette proposi- 
tion fut acceptée. Sir Sidney, profitant d'un instant 
favorable, se fit jeter à la côte dans une embarcation, 
non sans avoir couru quelques dangers , et donna 
rendez-vous au capitaine du Tigre dans le port de 
Jalfa , où Poussielgue et Desaix devaient descendit* 
à (erre , si le lieu des conférences était transporté au 
camp du grand visir. 

Au moment où le commodore anglais arriva au- 
près du visir, un événement horrible venait de se 
passer à El-Arisch. L'armée turque, composée pour Armée 
la moindre |)artie de janissiiires , et pour la plus gruMiTMîr. 
grande partie de ces milices asiatiques que les lois 
musulmanes mettent à la disposition du sultan , 
présentait une masse confuse et indisciplinée , fort 
redoutable pour tout ce qui portait Thabit eiut)péea. 
On Tavait levée au nom du Prophète , en disant 
aux Turcs que c était le dernier effort à faire pour 
chasser les Infidèles de TÉgypte ; que le redoutable 
Sultan de feu y Bonaparte, les avait quittés; quils 
étaient affaiblis, découragés; qu'il suffisait de se mon- 
trer à eux pour les vaincre; que toute rÉgj-ple était 
prête à se soulever contre leur domination, etc. 
Ces choses et dautres , redites en tout lieu , avaient 
amené 70 ou 80 mille Musulmans fanatiques autour 
du visir. Aux Turcs s étaient joints les Mamelucks. 
Ibrahim-Bey, depuis quelque tem|)s retiré en Syrie , 
Murad-Bey, qui \vàT un long détour était descendu 
des cataractes aux environs de Suez , s étaient faits 
les auxiliaires de leurs anciens compétiteurs. Les An- 
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j^ ^^^^ glais avaient façonné pour oette «rmée nne espèce 
d artillerie de campagne , attelée avec des mulets. 
Les Arabes Bédouins, dans F espérance de piller 
bientôt 'les vaincus, quels qu'ils fussent, avaient mis 
à la disposition du visir quinze mille chameaux, pour 
r aider à franchir le désert qui sépare la Palestine de 
rÉgypte. Le généralissime turc avait dans son état- 
major à demi barbare quelques officiers anglais , et 
plusieurs de ces coupables émigrés, qui avaient en- 
digué à Djezzar-Pacha Tart de défendre Saint-Jean- 
d Acre. On va voir de quoi ces misérables transfuges 
devinrent la cause. 
PeNerdufort Lc fort d'El-Arisch , devant lequel se trouvaient 
et mâsMcre 1^ Turcs en cc moment , était , au dire du général 
deîrgSSÎon Boï^«P«^rte, Tune des deux clefs de TÉgypte; Alexan- 
françaiw. drie était Tautre. Suivant lui, une troupe venant par 
mer ne pouvait débarquer en grand nombre que sur 
la plage d'Alexandrie. Une troupe venant par terre, 
et ayant à traverser le désert de Syrie, était obligée 
de passer à El-Arisch, pour s'abreuver aux puits qui 
sont placés en cet endroit. Aussi avait-il ordonné 
de grands travaux autour d'Alexandrie , et fait met- 
tre en état le fort d'EI-Arisch. Une troupe de 300 
hommes avec des vivres et des munitions y tenait 
garnison ; un courageux officier , nommé Gazais , 
la commandait. L'avant-garde turque s' étant portée 
à El-Arisch , le colonel Douglas , officier anglais 
au service de la Turquie , somma le commandant 
Gazais de se rendre. Un émigré français déguisé 
porta la sommation. Des pourparlers s'établirent , et il 
fut dit aux soldats que l'évacuation de TÉgypte élait 
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imnàBeûle ^ que dt^ on Taimaiiçail comuie résolae, 
qo^âUe sierail bientôl ioévitable , qu^il y avail Gniaaié 
à vouloir les^obli^^er de se défeodre. Les ooopaUes 
^eatiiiieiilsqae le> chd& a vaieal trop eoeouragés^ dans 
ranuée, firent alon^ explosion. Les soldats qui gar- 
daient El-Arisch , en proie conune tons leois cama- 
rades an désir de qoitter TÉg^-pte, déclarèrent au 
commandant qu^ils ne voulaient pas combaltre, et 
qu il fiftUait songer à rendre le fort. Le brave Gazais, 
indigné, les convoqua, leur parla le plus noble lan- 
gage, leur dit que s'il y avait des lâches panni eux, 
ils pouvaient se séparer de la garnison , et se rendre 
au camp des Tunc^, qu il leur en laissait la liberté, et 
que lui résisterait jusqu'à la mort , avec les Français 
restés fidt les à leur devoir. Ces paroles réveillerait 
un moment, dans le cceur des soldats, lesentiment de 
rhonneur. La sommation fut repoussée , et Tattaque 
eommença. Les Turcs n^étaient pas capables d* en- 
lever une position tant smt peu défendue. Les bal- 
teries du fort éteignirent tous leurs feux. Cepen- 
dant, dirigés par les officiers anglais et émigrés, ils 
avaient poussé leurs tranchées jusqu^ au saillant d* un 
bastion. Le commandant fit £ùre une sortie par quel- 
ques grenadiers , afin de chasser les Turcs du pre- 
mier boyau. Le capitaine Ferray . chawîé de la diriger, 
ne fut suivi que par trois grenadiers. Se vo\iint 
abandonné « il retourna vers le fort . Dans Tintervalle, 
ks révoltés avaient abattu le drapeau , mais un ser- 
gWAt de grenadiers Tavait relevé. Une lutte s en était 
suivie. Pendant cette lutte , les misérables qui vou- 
laient se rendre , jetèrent des cordes à quelques 
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Turcs : ces féroces ennemis, une fois hissés dans le 
fort , fondirent le sabre à la main sur les malheureux 
qui leur en avaient ouvert l'entrée, et massacrèrent 
une grande partie d'entre eux. Les autres , ramenés 
à eux-mômes , se réunirent au reste de la garnison , 
se défendirent en désespérés , et furent la plupart 
égorgés. Un brave conducteur d'artillerie , dont le 
nom mérite d'ôtre transmis à la postérité, Triaire, 
désespéré de la conduite d'une partie de ses camara- 
des et voulant venger l'honneur de l'armée, se ren- 
ferma dans le magasin à [)oudrc et le fit sauter. Il 
eut en mourant la satisfaction de faire périr a\oc lui 
un grand nombre de Turcs. Quelques Français, 
échappés au désastre , obtinrent une capitulation , 
grâce au colonel Douglas, et durent la vie à l'in- 
tervention de cet officier. 

Ainsi tomba le fort d'El-Arisch. C était un premier 
effet du fcJcheux état des esprits dans l'armée; un 
premier fruit que les chefs recueillaient de leurs 
propres fautes. 

On était au 30 décembre (9 nivôse) : la lettre 
écrite par sir Sidney Smith au grand visir, pour lui 
proposer une suspension d'armes , n'avait pu arriver 
à temps, et prévenir le triste événement d'El-Arisch. 
Sir Sidney Smith avait des sentiments généreux. Ce 
massacre barbare d'une garnison française le révolta, 
lui fit craindre surtout la rupture des négociations. 
Il se hâta d'envoyer des explications à Kléber, tant 
en son nom qu'au nom du grand visir; et il y ajouta 
l'assurance formelle que toute hostilité cesserait pen- 
dant les négociations. 



JaBT. 4S00. 



UÉLIOPOLIS. 29 

A la Mie de ces hordes , qui ressemblaient platôl 
à une migration de peuplades sauvages qu à une 
armée allant au combat , qui le soir se battaient entre 
elles pour des vivres ou pour un puits , sir Sidney 
Smilh conçut des craintes au sujet des plénipoten- 
tiaires français. Il exigea que les tentes destinées à 
les recevoii, fussent dressées dans le quartier même 
du grand visir et du reis-effendi, présents tous deux 
à r armée ; qtfune gai*de composée de troupes d'élite 
fût placée autour de ces tentes ; il fit dresser les 
siennes dans le voisinage , et enfin il se pourMit d'un 
détachement de marins anglais , afin de garantir de 
tout accident lui-même et les officiers français con- 
fiés à sa foi. Ces précautions prises, il envoya cher- 
cher à Jafla MM. Poussielgue et Desaix , pour les 
amener au lieu des conférences. 

Kléber, en apprenant le massacre d'El-Arisch, ne 
s'indigna pas autant qu'il aurait dû le faire ; il sentait 
que toutes les négociations pouvaient être rompues 
s'il s'animait trop sur ce sujet. 11 réclama plus forte- 
ment encore la suspension d'armes; et toutefois, par 
précaution , et pour être plus près du heu des confé- 
rences, il quitta le Kaire, et transporta son quartiei- 
général à Salahieh , à la frontière même du désert , 
a deux marches d'El-Arisch. 

Pendant ce temps , Desaix et Poussielgue , con- NégocUbons 
trariés par les vents , n'avaient pu débarquer à Ga- ^~»i»rt^ 
zah que le 1 1 janvier ( 21 nivôse) , et arriver à El- ^sîr. 
Arisch que le 13. Les conférences commencèrent 
dès leur arrivée, et Desaix indigné failUt rompre 
les négociations. Ces Turcs , ign<»rants et barbares , 
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interprétant à leur façon la conduite des Françai?* , 
voyaient dans leur disposition à traiter, non pas le 
désir immodéré de rentrer en France , mais la peur de 
combattre. Ils exigeaient donc cpie Tarmée se rendît 
prisonnière de guerre. Desaix voulut faire cessera 
l'instant même toute espèce de pourparlers; mais sir 
Sîdney intervint, ramena les parties à des termes plus 
modérés , et proposa des conditions honorables , s'il 
pouvait y en avoir de telles pour une pareille l'éso- 
iution. Il n'était plus possible de mettre en avant les 
premières conditions de Kléber. Lui-même l'avait 
senti après les lettres qui lui avaient été écrites du 
vaisseau h Tù/re , et il ne parlait plus des îles Vé- 
nitiennes , de Malte , du ravitaillement de cesîles. Ce- 
pendant^ pour colorer sa capitulation, il tenaitencore 
à un point , c'est que la Porte se retirât de la triple 
alliance. Ceci , à la rigueur, se pouvait négocier à 
El-Arisch , puisqu*ôn avait sous la main le grand 
visir et le reis-efFcndi ; mais on ne pouvait guère le 
demander au négociateur anglais , dont cependant 
l'intervention était indispensable. Aussi bien celte 
condition fut-elle mise décote, comme les autres. 
Cétait un vain artifice que Kléber et ses conseillers 
employaient envers eux-înêm(»s , pour déguiser à 
leurs propres yeux l'indignité de leur conduite. 
rxwdatoM Bientôt enfin on traita do Tévacuation pure et'sim- 
VpÉrt pie, et de ses conditions. Après de longs débats , ilTut 
convenu que toute hostilité cesserait pendant trois 
mois ; quêtes trois mois seraientt^mployés par le visir 
à réunir dans les ports deHosette , d' AlKMikir et d'A- 
lexandrie, les vaisseaux néce^saircs au transport de 
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notre année ; par le général Kléber à évacuer le haul 
Nil , le Kaire , les provinces environnantes , et à con- 
centrer ses troupes sur les points (f embarquemeoi; 
que les Français s'en iraient avec armes et bagages, 
c'est-à-dire avec les honneurs de la guerre; qu'ils 
emporteraient les munitions dont ils auraient besoin, 
et laisseraient les autres; qu'à partir du jour de la 
signature ils cesseraient d'imposer des contributions, 
et abandonneraient à la Porte celles qui resteraient 
dues; mais qu'en retour l'armée française recevrait 
trois mille bourses, valant alors trois millions de 
firancs , et représentant la somme nécessaire à sob 
entretien pendant l'évacuation et la traversée. L» 
forts de Katieh , Salahieh , Belbeïs , formant la fron^ 
tière de FÉgypte du côté du désert de Syrie , devaient 
être remis dix jours après la ratification , le Kaire 
après quarante jours. Il était convenu que la ratifi- 
cation serait donnée sous huit jours par le général 
Klâiier tout seul , sans reeoors au gouvernement 
français. Enfin, shr Sidney Smith s'engageait, en 
son propre nom et au nom du commissaire russe, à 
fournir des passe-ports à l'armée , afin qu'elle pât 
traverser les croisières anglaises^ 

Les commissaires françaisoommirentici une erreur 
de forme qui était grave. La signature de sir Sidney 
Smith était indispensable, car, sans cette signature, 
la mer demeurait fermée. Ils auraient dû exiger de 
Sidney Smith , puisqu'il était le n^oeiateur de cette 
convention, qu'il la signât. Alors^se serait éclairci le 
mystère de ses pouvoirs. On aurait su que le oommo- 
dore anglais, ayant eu autrefois des pouvoirs pour 
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traiter avec la Porte, n'en avait plus dans le moment, 
lord Elgin étant arrivé comme ministre à Conslanti- 
nople ; qu'il n'avait aucune instruction spéciale pour 
le cas présent , que seulement il avait de fortes pré- 
somptions d'espérer l'approbation de sa conduite 
à Londres. Peu instruits des usages diplomatiques, 
les plénipotentiaires français crurent que sir Sidney 
Smith, offrant des passe-ports, avait la faculté d'en 
donner, et que ces passe-porls seraient valables. 

Le projet de convention était terminé , il ne restait 
plus qu'à le signer. Mais le noble cœur de Desaix 
était révolté de ce qu'on l'obligeait à faire. Avant de 
mettre son nom au bas d'un tel acte , il manda son 
aide-de-camp Sa vary, lui enjoignit de se rendre au 
quartier-général de Salahieh , où se trouvait Klébei, 
de lui communiquer le projet de convention , et de 
lui déclarer qu'il ne signerait ce projet qu'après en 
avoir reçu de sa part l'ordre formel. Sa vary partit, 
se rendit à Salahieh , et s'acquitta auprès de Kléber 
de la commission dont il était chargé. Kléber , qui 
sentait confusément sa faute , voulut , pour la cou- 
vrir, assembler un conseil dp guerre où furent ap- 
pelés tous les généraux de l'armée. 

Le conseil fut assemblé le 21 janvier 1 800 (1 " [)lu- 
viôse an viii). Le procès-verbal en existe encore. Il 
est pénible de voir de braves gens, qui avaient versé 
leur sang , qui allaient le verser encore pour leur pa- 
trie , accumuler de misérables faussetés pour colorer 
une indigne faiblesse. Cet exemple doit servir de le- 
çon aux militaires; il doit leur apprendre qu'il ne 
suffit pas d'être fermes au feu , et que le courage de 
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ropc, conséciucnces cxactos i\on niâmes causes. En 
offcl, les lettres et dépêches envoy(M»s |wr duplicata, 
étaient, comme on Ta vu, arrivées en m^me temps à 
*ypte. Paris et à I/)ndres. La dé|)éche ac<'usiilrice diriKtHM'on- 
trc l<5 général Ik)na|)arte, et destinée au Directoire, 
avait été remis(Mui général I{ona[)arte lui-même, do- 
v(*nu chef du gouvernement. Il avait été i*évolté de 
tant de fail)less(\s et de faussetés; mais il sentait le 
lM^soin cpie Tarméi» avait d(î Kléluîr, il estinuiit les 
grandes (|ualités de ce général, et, ne prévoyant 
pas (pie l(^ découragement pi^l aller chez lui juscprà 
Tahanchm d(! ri']gyp(e, il dissimula ses propres 
griefs. Il iH\ hAla donc d(^ faire |)artir de France des 
instructions, (•t l'annonce des grands secours qu'il 
pré|)arail. 

I)<»s(m (^(Mé, le gouv(»rn(»menl hritaïuiicpie, auquel 

étaient parvenu(»s (»n doubler les dépêches d(î Klélxîr, 

et un grand nombre; (hî lettres écrites par nos ofliciers 

à leurs famill(*s, les fit pul)li<M* toutes, dans le but 

de montrer h TKurope la situation (h^s Français en 

•'^Kypt<'» <*t <it' brouiller entre eux his généraux Klébcr 

(ît Hona|)arte. C'était un calcul tout simple de la part 

d'une |)uissance ennemie. Un même t<!mps, \i\ cabi- 

ncîl anglais avait rc^çu avis (hîs ouvertures faites par 

Kléber au grand visir et à sir Sidniîy Smith. Croyant 

donné ''^^méo française réduite à la (hîrniérc (extrémité, 

icuii '' ^^* '*^^^* d'envoyer l'ordre formel de ne lui a(îc^)r- 

ig«r que der aucune (!apitulation , à moins (pi'(»lle ne s(; nm- 

nçftiM dit |)risonniére de guerre. M. Diuidas employa même 

i>mièr6 à 1a tribune du parlement des expn;ssions odieu- 

i^***^- SCS. 11 faut, dit-il, faire un exemple do cette ar- 
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mée, qui, en pleine paix, a vonla envahir les — — 
états de nos alliés ; l'intérêt du genre humain veut 
qu'elle soit détruite. 

Ce langage était barbare; il peint la violence des 
passions qui remplissaient alors le cœur des deux 
nations. Le cabinet anglais avait pris à la lettre les 
exagérations de Eléber et de nos oflSciers; il regar- 
dait les Français comme réduits à subir toutes les 
conditions qu'on voudrait leur imposer, et, sans 
j^révoir ce qui se passait, il conmiit la légèreté de 
donner à lord Keith , commandant en chef dans la 
Méditerranée, l'ordre absolu de ne signer aucune 
capitulation sans la condition expresse de retenir 
Tannée française prisonnière. 

L'ordre, parti de Londres le 17 décembre, par- 
vint à l'amiral Keith, dans l'île de Minorque, 
vers les premiers jours de janvier i 800 , et , le 8 
du même mois, cet amiral se hâta de communi- 
quer à sir Sidney Smith les instructions qu'il ve- 
nait de recevoir de son gouvernement. Il fallait du 
temps , surtout dans cette saison , pour traverser la 
Méditerranée. Les communications de lord Keith 
n'arrivèrent à sir Sidney Smith que le 20 février. 
Celui ci en fat désolé. Il avait agi sans instruction ^^g,^ 
précise de son gouvernement, comptant que ses gj^^^n^ 
actes seraient approuvés ; il se trouvait donc com- « iecet«nt 

les nooreaiiz 

promis à l'égard des Français , car il pouvait être ordres 
accusé par eux de déloyauté. Mieux instruit d'ail- ^a»£*«*«"- 
leurs du véritable état des choses, il savait bien 
que Kléber ne consentirait jamais à se rendre pri- 
sonnier de guerre, et il voyait la convention d'El- 
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Arisch , si habilement arrachée à une faiUesBe d'un 
moment, tout à fait oom))romise. Il se bâta d'écrire 
à Klébcr, pour lui exprimer sa douleur, pour Ta- 
vertir loyalement de ce qui se passait , l'engager à 
suspendre sur le-champ la remise des places égyp- 
tiennes au grand visir, et le conjurer d'attendre de 
nouveaux ordres d'Angleterre, avant de prendre 
aucune résolution définitive. 

Malheureusement, quand ces avis de sirSidney 
Smith parvinrent au Kaire , l'armée française avait 
déjà exécuté en partie la convention d'Ël- Arisch. 
Elle avait remis aux Turcs toutes les positions de 
la rive droite du Nil, Katieh, Salahieh, fielbeltoi et 
quelques-unes (les positions du hfll.i, noUinimrrit 
la ville de Damictte et le fort lit' [j'^Ih^Ii. Lu** tau- 
pes étaient déjà en marche |>our Alexandrie, si\jGC 
les bagages et les munitiotm. I^ .division da la 
Haute-Egypte avait livré baut Nil aii\ Ton», çl 
se repliait sur le Kaire, p ir ec réunir vcr^ la 
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tocyr-Maubourg, arrivant de France avec les dépè- 

dies du Premier Consul , les rencontra sur la plage ; 
il annonçait la révdution du 1 8 brumaire , et YHé- 
vation au suprême pouvoir du général Bonaparte. 
Ainsi Eléber, au moment où il venait de se dessaisir 
des positions fortifiées , apprenait la non-exécution 
de la convention d'El-Arisch , et la nouvelle , non 
moins grave pour lui , de rétablissement du gouver- 
nement consulaire. 

Mais c'était assez de faiblesse pour un grand ca- 
ractère ; on allait , par une offre déshonorante , rap- 
peler Kléber à lui-même, et en faire ce qu'il était 
véritablement, un héros. 11 fallait ou se rendre pri- 
sonnier, ou se défendre dans une situation bien 
pire que celle qu'on avait déclarée insoutenable, 
dans le conseil de guerre de Salahieh ; il fallait ou 
subir le déshonneur, ou accepter une lutte désespé- 
rée : Kléber n'hésita pas , et on va voir que, malgré 
une situation fort empirée , il sut faire ce qu'il avait 
jugé impossible quelques jours auparavant, et se 
donna ainsi à lui-même le plus noble des démentis. 

Kléber contremanda sur-le-champ tous les ordres ordres 
précédemment adressés à l'armée. 11 ramena de la Kiéiir?*' 
Basse-Egypte jusqu'au Kaire une partie des troupes 
qui avaient déjà descendu le Nil; il fit remonter ses 
munitions; il pressa la division de la Haute-Egypte 
de venir le rejoindre , et signifia au grand visir de 
s'arrêter dans sa marche vers le Kaire , sans quoi il 
commencerait immédiatement les hostilités. Le grand 
visir lui répondit que la convention d'El-Arisch était 
signée , qu'elle devait être exécutée ; qu'en consé- 
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quence il allait s'avancer sur la capitale. Au même 
instant aniva au quartier-général un officier parti de 
Minorque, porteur d'une lettre de lord Keitli à Kléber. 
Entreautres expressions, cettelettre contenait lessui- 
vantes : « J'ai reçu des ordres i)ositifs de Sa Majesté 
» Britannique de ne consentir à aucune capitulation 
» avec Tarmée que vous commandez , excepté dans 
» le cas où elle mettrait bas les armes , se rendrait 
» prisonnière de guerre , et abandonnerait tous les 
» vaisseaux contenus dans le port d'iVlexandrie. » 

Kléber, indigné , fit mettre à l'ordre de l'armée 
la lettre de lord Keith , en y ajoutant ces simples 
paroles : 

ProclamaUon SoLDATs! ON NE RÉPOND A DE TELLES INSOLENCES QLE 

troupes. ^^^ ^ES VICTOIRES ; PRÉPAREZ-VOUS A COMBATTRE. 

Ce noble langage retentit dans tous les cœurs. 
La situation était bien changée depuis le 28 janvier, 
jour de la signature de la convention d'El-Ariscli! 
Alors on tenait toutes les positions fortifiées de TÉ- 
gypte; on dominait les Égyptiens, qui étaient soumis 
et tranquilles ; le visir se trouvait au delà du désert. 
Aujourd'hui , au contraire , on avait livré les postes 
les plus importants ; on n'occupait plus que la plaine ; 
la population était partout en éveil; le peuple du 
Kaire, excité par la présence du grand visir, ({ui 
était à cinq heures de marche, n'attendait que 
le premier signal pour se révolter. Le lugubre ta- 
bleau tracé dans le conseil de guerre , où la conven- 
tion d'El-Arisch avait été débattue, ce tableau, faux 
- alors, était rigoureusement vrai aujourd'hui. L'ar- 
mée française allait combattre dans la plaine qui 
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borde le Nil, ayant en tête lé visir avec 80 mille 
hommes, et sur ses derrières les 300 mille habitants 
du Kaire , prêts à se soulever : et elle était sans 
crainte! Glorieuse réparation d'une grande faute ^ 

Des agents de sir Sidney Smith étaient accourus 
pour s'interposer entre les Français et les Turcs , et 
faire entendre de nouvelles paroles d' accommode- 
ment. On venait , disaient-ils , d'écrire à Londres ; 
lorsque la convention d'El-Arisch y serait connue, 
elle serait certainement ratifiée; dans cette situation il 
fallait suspendre les hostilités et attendre. — Le grand 
visir et Kléber y consentaient , mais à des conditions 
inconciliables. Le grand visir voulait qu'on lui Uvrât 
le Kaire ; Kléber voulait , au contraire , que le visir 
rebroussât chemin jusqu'à la frontière. Dans un tel 
état de choses, combattre était la seule ressource. 

Le 20 mars 1800 (29 ventôse an viii), avant la 
pointe du jour, l'armée française sortit du Kaire , et 
se déploya dans les riches plaines qui bordent le 
Nil , ayant le fleuve à gauche , le désert à droite , 
et en face, mais au loin, les ruines de l'antique 
Héliopohs. (Voir la carte n° 11.) La nuit , presque 
lumineuse dans ces cUmats , rendait les manœuvres 
faciles, sans toutefois les rendre distinctes pour l'en- 
nemi. L'armée se forma en quatre carrés: deux à 
gauche sous le général Reynier, deux à droite sous 
le général Priant. Ils étaient composés de deux demi- 
brigades d'infanterie chacun, rangées sur plusieurs 
Ugnes. Aux angles et en dehors , se trouvaient des 
compagnies de grenadiers, adossées aux carrés eux- 
mêmes, leur servant de renfort pendant la marche ou 
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Im cJiargoM du la cavaturiu , cl h' ou di'^taclmDt {Kjur 
volur à lallaquu duM poKilionH dt^lbuduiiii , quand 
reuiumii voulait Umir (|ui5t({uu part. Au (neutre du la 
ligue du bataillu, u'untànliru uiitru Iuh deux cun6ê 
ilvi Kauuliu ut luM duux mvién iU^ druilu, la cavaleriu 
était diH|K>H(^u un niannu profondu , ayant rartillurio 
lég^^u Hur hum ailuH. A qui)i(|uu dlKtancu un arriuru ut 
à gaudiu , un cin({uu>niu (uiné, nioindru (|uu Iuh au- 
truH , était duntinô h Hurvir du rénurvu. On pouvait 
évaluur h un puu nioinn du dix uiiltu iumnnuH Iuh 
troupUH quu Klébur vouait du réunir dann cuttu plaine 
d'iléliopolin. KIIuh étaiunt i'urniuH ut tran({uilluH. 

Lu jour couununçait à paraître. Klébur, <jui , du- 
puiH qu*il était ^(énéral un l'Iiul', déployait, pour 
inipoHur aux ÉgyptiunH , unu Horlu du luxu , était 
rovûtu d'un richu unilorniu. Monté nur un ciiuval 
de grande taille , il vint iminlrur aux HoJdatn (tutta 
noblu iiguru , qu'iln aimaient tant û voir, ut dont 
la fiôru huante Iuh renq)liHHait du (îonllancu. — Men 
anuH , luiu' dit-il un parcourant Iuh rangn , vouh 
nu poHHéduz pluH un Egypte que lu terrain que vouh 
ave^ HOUH voH piedn. Si vouh recule/ d'un huuI pan, 
VOUH éten perduH ! — Le pluH grand ewtUouhiaHnie 
aciîueillit partout na jnéisence et hcm parolen ; et , 
dèn que le jour fut lait , il donna ordre de marcher 
m avant. 

On n'aporeuvait uncore qu' une partie de Tarméu du 
vinir. Dann cutte plahie du Nil qui n'étendait devant 
nouH, H6 voyait le village d'KI-Malariuh, que len TurcH 
avaient retranché. Il y avait là une avant-garde de 5 
à 6 niillo janinnairuH , U'OH-k)nH Holdai» , 4^coriéH do 
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quelques mille cavaliers. Un peu au delà , un autre 
rasseiid)lement paraissait vouloir se glisser eutre le 
fleuve et notre aile gauche , pour aller soulever le 
Suaire sur nos derrières. En face , et beaucoup plus 
loin , les ruines de T antique Héliopolis, un bois de 
palmiers, de fortes ondulations de terrain, dérobaient 
aux yeux de nos soldats le gros de T armée turque. 
On pouvait estimer à 70 ou 80 mille hommes la réu- 
nion de toutes ces forces , tant le corps principal , 
que le corps placé à £1-Matarieh , et le détachement 
en marche pour pénétrer dans la ville du Kaire. 

Kléber fit charger d'abord par un escadron des 
guides à cheval le détachement manœuvrant sur 
notre gauche pour s'introduire dans le Kaire. Les 
guides s'élancèrent au galop sur cette troupe con- 
fuse. Les Turcs , qui ne craignaient jamais la cava- 
lerie , reçurent le choc , et le rendirent à leur tonr. 
Ils enveloppèrent complètement nos cavahers , et 
allaient même les tailler en pièces , lorsque Kiéber 
envoya à leur secours le 22* régiment de chasseurs 
et le 14* de dragons, qui , fondant sur T épais ras- 
semblanent, au milieu duquel les guides étaient 
xxMBme enveloppés, le dispersèrent à coups de sabre, 
et le mirent en fuite. Les Turcs s'éloignèrent alors à 
perte de vue. 

Cela fait , Kléber se hâta d'attaquer le village re- 
tranché d'EUMatarieh, avant que le gros de l'armée 
«inemie eût le temps d'accourir. Il diargea de ce 
soin le- général Reynier, avec les deux carrés de 
^gauche; et kd-mème avec les deux carrés de droite, 
epà»nt un mouvement de conversion, prit position 
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entre El-Matarieh et Héliopolis, afin d'empêcher l'ar- 
mée turquede venirau seœurs de la position attaquée. 

Reynier, arrivé près d'El-Malarieh , détacha les 
compagnies de grenadiers qai doublaient les angles 
des carrés, et leur ordonna de charger le village. Ces 
compagnies s'avancèrent en formant deux petites 
colonnes. Les braves janissaires ne voulurent pas les 
attendre , et marchèrent à leur rencontre. Nos gre- 
nadiers, les recevant de pied ferme , firent sur eux 
une décharge de mousqueterie à bout portant , en 
abattirent un grand nombre , puis les abordèrent 
baïonnette baissée. Tandis que la première colonne 
de grenadiers attaquait de front les janissaires , la 
seconde les prenait en flanc , et achevait de les dis- 
perser. Puis les deux colonnes réunies se jetèrent 
dans El-Matarieh, au milieu d'une grôle de balles. 
Elles fondirent à coups de baïonnette sur les Turcs 
qui résistaient, et, après un grand carnage, elles 
demeurèrent maîtresses de la position. Les Turcs 
s'enfuirent dans la plaine, et, se joignant à ceux que 
les guides , les chasseurs et les dragons venaient de 
disperser tout à l'heure , coururent en désordre vers 
le Kaire , sous la conduite de Nassif-Pacha , le lieu- 
tenant du grand visir. 

Le village d'El-Matarieh , plein de dépouilles à la 
façon des Orientaux , offrait à nos soldats un ample 
butin. Mais on ne s'y arrêta pas ; soldats et généraux 
sentaient le besoin de n'être pas surpris au milieu 
d'un village, par la masse des troupes turques. L'ar- 
mée , reprenant peu à peu son ordre du matin , s'a- 
vança dans la plaine , toujours formée en plusieurs 
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carrés, la cavalerie au milieu. Elle dépassa les ruines 
d' Héliopolis, et aperçut au delà un nuage de pous- 
sière qui s'élevait à F horizon, et s'avançait rapide- 
ment vers nous. A gauche se montrait le village de 
Seriaqous ; à droite, au milieu d'un bois de palmiers, 
le village d'El-Merg , situé au bord d'un petit lac , 
dit lac des Pèlerins. Une légère élévation de terrain 
courait de l'un à l'autre de ces villages. Tout à coup 
ce nuage mobile dépoussière s'arrêta, puis se dissipa 
sous un souffle de vent, et laissa voir l'armée turque, 
formant une longue ligne flottante de Seriaqous à El- 
Merg. Placée sur l'élévation du terrain, elle dominait 
un peu le sol sur lequel nos troupes étaient déployées. 
Kléber alors donna l' ordre de se porter en avant. Rey- 
nier, avec les deux carrés de gauche, marcha vers 
Seriaqous ; Priant , avec les deux carrés de droite , se 
dirigea surEl-Merg. L'ennemi avait répandu un bon 
nombre de tirailleurs en avant des palmiers qui entou- 
rent El-Merg. Mais un combat de tirailleurs ne pou- 
vait guère lui réussir contre des soldats comme les 
nôtres. Priant envoya quelques compagnies d'infante- 
rie légère , qui firent bientôt rentrer ces Turcs déta- 
chés, dans la masse confuse de leur armée. Le grand 
visir était là, dans un groupe de cavaliers, dont les 
armures brillantes reluisaient au soleil. Quelques 
obus dispersèrent ce groupe. L'ennemi voulut ré- 
pondre par le déploiement de son artillerie; mais 
ses boulets , mal dirigés , passaient par-dessus la tête 
de nos soldats. Bientôt ses pièces furent démontées 
par les nôtres, et mises hors de combat. On vit alors 
les mille drapeaux de l'armée turque s'agiter, et une 
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partie de ses escadrons fondre du vilMge d- Ei-Sferg 
sur les carrés de la division Friaot. Les profondes 
gerçures du sol , effet ordinaire dnn soleit ardent 
sur une terre long-temps inondée, retardaient heu- 
reusement rimpétttosité des chevaux. Le général' 
Priant, laissant arriver ces cavaliers* turcs , ordonna 
tout à coup un feu de mitraille' presque à bout por-^ 
tant , et les renversa par centaine». Us se retirèrent 
en désordre. 

Ce n'était là que le prélude d'une attaque géné- 
rale. L'armée turques'y préparait visiblement. Nos 
carrés attendaient de pied ferme, deux à droites, 
deux à gauche, la cavalerie au milieu, faisant face 
devant et derrière , et couverte par deux ligne» tfâp- 
tiilerie. Au signal donné par le grand visir, la masse 
de la cavalerie turque s'ébranle tout entière. Elle 
fond sur nos carrés, se répand sur leurs ailes , fe& 
tourne, et enveloppe bientôt les quatre fronts de 
notre ordre de bataille. L'infanterie française, que 
les cris , le mouvement , le tumulte de la cavalerie 
turque ne troublent point , demeure calme, la baïon- 
nette baissée, faisant un feu continu et bien dirigé. 
En vain ces mille groupes de cavaliers tourbillon- 
nent autour d'elle; ils tombent sous la mitraille et 
les balles , arrivent rarement jusqu'à ses baïonnettes; 
expirent à ses pieds , ou se détourneflt^ et fuient pour 
ne plus reparattre. 

Après une lonigue eb effinoyable confusion , le ciel , 
obscurci par la fumée et la poussière, s'éelaircit 
enfin , le sol se découvre , et nos troupe» victorieuses 
aperçoivent devant elle» une nmssed'hiammesetde 
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chevaux , morts ou mourants ; et au loin , aussi loin 
que la vue peut s'étendre, des bandes de fuyards 
courant dans tous les sens. 

Le gros des Turcs se retirait en effet vers Eî^ 
Kanqah, où ils avaient campé la nuit précédente, 
sur la route de la Basse-Egypte. Quelque^ groupes* 
seulement allaient rejoindre les rassemblements qui, 
le matin, s'étaient dirigés vers le Kaire , à la suite 
de Nassif-Pacha , le lieutenant du grand vîsir. 

Kléber ne voulait laisser aucun repos à Tennemi; 
Nos carrés, conservant leur ordre de bataille, tra- 
versèrent la plaine d'un pas rapide, franchissant 
Seriaqous, El-Merg, et s'avancèrent jusqu'à El*- 
Kanqah. Nous y arrivâmes à la nuit; l'ennemi , se 
voyant serré de près , se mit à fuir de nouveau en 
désordre , laissant à notre armée les vivres et les 
bagages dont elle avait grand besoin. 

Ainsi, dans cette plaine d' Héliopolis , dix mille Résuiuto 
soldats, par l'ascendant de la discipline et du cou- ^îfi^JiiSjSl».* 
rage tranquille , venaient de disperser 70 ou 80 mille 
ennemis. Mais, afin d'obtenir un résultat plus sérieux 
que celui de quelques mille morts ou blessés , cou- 
chés sur la poussière, il fallait poursuivre les Turcs, 
les rejeter dans le désert , et les y faire périr par là 
faim , la soif, et le sabre des Arabes. L'armée fran- 
çaise était épuisée de fatigue. Kléber lui accorda 
un peu de repos , et ordonna la poursuite pour le 
lendemain. 

Nous comptions à peine deux ou trois centaines de 
blessée ou de morts , car, dans ce genre de combat, 
une troupe en carré qui ne s'est pas laissé entamer, 
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fait peu de pertes. Kléber, en ce moment, entendait 
le canon du côté du Kaire ; il se doutait bien que les 
^éb^T ^^P^ ^^ avaient tourné sa gauche , étaient allés 
de rarméo secoudcF la révolte de cette ville. Nassif-Pacha, lieu- 
se jettent tenant du visir, Ibrahim-Bey, l'un des deux chefs 
le Kaire. mamelucks, y étaient entrés, en effet, avec 2 mille 
Mamelucks , 8 ou 1 mille cavaliers turcs , quelques 
villageois révoltés des environs, en tout une ving- 
taine de mille hommes. Kléber avait laissé à peine 
2 mille hommes dans cette grande capitale , répartis 
dans la citadelle et les forts. Il ordonna au général 
Lagrange de partir à minuit même , avec quatie ba- 
taillons, pour aller à leur secours. Il prescrivit à 
tous les commandants de troupes restés au Kaire , 
de prendre de fortes positions , de se maintenir en 
communication les uns avec les autres, mais de n'es- 
sayer avant son retour aucune attaque décisive. Il 
craignait de leur part quelque fausse manœuvre, qui 
compromettrait inutilement la vie de ses soldats, 
chaque jour plus précieuse, à mesure qu'on était plus 
décidément condamné à rester en Egypte. 
Conduite Pendant tout le temps qu'avait duré la bataille, 

^ pendantfa^^ le second chef des Mamelucks , Murad-Bey , celui qui 
bateiiie. a\3iii autrefois partagé avec Ibrahim-Bey la domina- 
tion de r Egypte, qui se distinguait de son collègue 
par une bravoure brillante , par une générosité che- 
valeresque, et beaucoup d'intelligence, était resté 
sur les ailes de l'armée turque , immobile , à la tête 
de six cents cavaliers superbes. La bataille finie, il 
s'était enfoncé dans le désert , et avait disparu. C'est 
en conséquence d'une parole donnée à Kléber qu'il 
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avait agi de la sorte. Murad-Bey, transporté récem- 
meat au quartier-général du visir, avait senti re- 
naître en lui la vieille jalousie qui depuis long- 
temps divisait les Turcs et les Mamelucks. Il avait 
compris que les Turcs voulaient recouvrer TÉgypte , 
non pour la rendre aux Mamelucks , mais pour la 
posséder eux-mêmes. Il avait donc songé à se rap- 
procher des Français, dans le but de s allier à eux s'ils 
triomphaient, ou de leur succéder s'ils étaient vain- 
cus. Cependant , agissant par circonspection , il n'a- 
vait pas voulu se prononcer tant que les hostilités ne 
seraient pas définitivement reprises , et avait promis 
à Kléber de se déclarer pour lui après la première 
bataille. Cette bataille était livrée, elle était glorieuse 
pour les Français , et sa sjmpathie pour eux en de- 
vait être grandement augmentée. Nous pouvions es- 
pérer de Tavoii' sous peu de jours pour allié déclaré. 

Au milieu même de la nuit qui suivit la bataille , Poiirsuii 
après quelques heures de repos accordées aux troupes , 
Kléber fit sonner le réveil , et se mit en marche pour 
Belbeïs, afin de ne laisser aucun répit aux Turcs. 
(\'^oir la carte n"* 12.) Il y arriva dans la journée de 
très-bonne heure. C était le 21 mars (30 ventôse). 
Déjà le visir, dans sa fuite rapide, avait dépassé Bel- 
beïs. n avait laissé dans le fort et la ville un corps 
d'infanterie, et dans la plaine un millier de cavahei-s. 
A l'approche de nos troupes, ces cavahers s'enfuirent . 
On chassa les Turcs de la ville, on les enferma dans 
le fort, où, après l'échange de quelques coups do 
canon , le manque d'eau , l'épouvante les décidèrent 
à se rendre. Cependant le fanatisme était grand parmi 
Ton. u. 4 
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ces trotîpos turque»; quelques hommes aimèrent 
mieux se fhire tuer que de livrer leurs Armes. Pen- 
dant ce temps, In cavalerie du gc^nc^ral Leclerc, bat- 
tant la plaine, saisit une longue caravane de chameaux 
qui se dirigeait vers le Kairc, et qui portait le» ba- 
gages de Nassif-Pacha et d'Ibrahim-Bey, Cette cap- 
ture révéla plus com[)létement h Kléber le véritable 
projet des Turcs, qui consistait à faire insurger non- 
seulement la caj)itale, mais les grandes villes de TÉ- 
gypte. Averti de ce dessein , et voyant que Tarmée 
turque ne tenait nulle part , il détacha encore le gé- 
néral Priant avec cinq bataillons sur le Kaire, pour 
appuyer les quatre bataillons partis la veille d'EI- 
Kanqah, sous la conduite du général I^grange. 

Le lendemain , 22 mars (1 " germinal) , il se mit 
en route pour Salahieh. Le général Reynier le précé- 
dait h la tôte de la division de gauche ; il marchait 
lui-même à la suite avec les guides et le ?• do hus- 
sards. Venait enfin le général Belliard avec sa bri- 
gade, reste de la division Priant. Pendant le trajet, 
on reçut un message du grand visir qui demandait 
à négocier. On ne n^pondit que par un refus. Arrivé 
près de Karaïm, à moitié chemin de Salahieh, on en- 
tendit une canonnade; peu après on ai)erçut la divi- 
sion Reynier formée en carrée, et aux prises avec une 
multitude de cavaliers. Kléhcr fit dire à Belliard de 
hâter sa marche, et lui-même, avec la cavalerie, se 
rapprocha en toute hâte du carré de Reynier. Mais, h 
cette vue, les Turcs qui attaquaient la division Rey- 
nier, aimant mieux avoir aflfeire à la cavalerie qn'h 
rinfanterie française, se rabattirent sur les gtride» et 
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le 7* de hussards que Kléber amenait avec lui. Leur 
charge fut si subite que Tartillerie légère n'eut pas le 
temps de se mettre en batterie. Les œnducteurs fu- 
rent sabrés sur leurs pièces; Kléber, avec les guides 
et les hussards , se trouva un instant dans le plus 
grand danger, surtout parce que les habitants de Ka- 
raitn , croyant que c'en était fait de cette poignée de 
Français , étaient accourus avec des fourches et des 
faux pour les achever. Mais Reynier envoya sur-le- 
champ le i4' de dragons, qui dégagea Kléber à 
temps. Belliard, qui avait forcé le pas, arriva immé- 
diatement après avec son infanterie, et on tailla en 
pièces quelques centaines d'hommes. 

Kléber, pressé d'arriver à Salahieh , hâta sa mar- 
che, remettant à son retour la punition de Karaïm. 
La chaleur du jour était accablante ; le vent soufflait 
du désert ; on respirait avec un air brûlant une pous- 
sière fine et pénétrante. Hommes et chevaux étaient 
épuisés de fiaiiigue. On arriva enfin à Salahieh vers 
la chute du jour. On était là sur la frontière même 
d'Egypte, à l'entrée du désert de Syrie, et Kléber 
s'attendait pour le lendemain à une dernière action 
contre le grand visir. Mais le lendemain matin, 23 
mars {i germinal), les habitants de Salahieh vinrent 
à sa rencontre , en lui annonçant que le vistr fuyait 
dans le plus grand désordre. Kléber accourut , et vit 
lui-même ce spectacle, qui lui prouva combien il 
s'était exagéré le danger d^^ armées turques. 

Le grand visir, prenaut avec lui cinq cents cava- te visir 
Uers , les meilleurs, s'était enfoncé avec quelques ba- le^JSwrt. 
gages dans le désert. Le reste de son armée ftiyait 

4. 
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dans tous les sens; une partie courait vers le Delta, 
une autre restée à Salahieh demandait grâce à ge- 
noux ; une autre enfin , ayant voulu chercher asile 
dans le désert , périssait sous le sabre des Arabes. 
Ces derniers, après avoir convoyé Tarmée turque, 
étaient demeurés à la frontière, sachant qu'il y 
aurait des vaincus, et dès lors du butin à re- 
cueillir. Ils avaient deviné juste; car, trouvant 
Karmée turque complètement démoralisée et inca- 
pable de se défendre, même contre eux, ils égor- 
geaient les fuyards pour les piller. Au moment 
où Kléber arriva , ils avaient envahi le camp aban- 
donné du visir, et s'y étaient abattus comme une 
frise du camp ^uée d'oiscaux de proie. A la vue de notre armée, 
du visir. jjg s'envolèrent sur leurs rapides chevaux, laissant 
à nos soldats d'a})ondantes dépouilles. Il y avait là, 
dans un espace retranché d'une lieue carrée, une 
multitude infinie de tentes, de chevaux, de canons, 
une grande quantité de selles et de harnais de toute 
espèce , 40 mille fers de chevaux , des vivres à pro- 
fusion , de riches vêtements , des coffres déjà ou- 
verts par les Arabes , mais pleins encore de parfums 
d'aloès, d'étoffes de soie, de tous les objets enfin 
({ui composaient le luxe brillant et barbare des ar- 
mées orientales. A côté de douze litières en bois 
sculpté et doré se trouvait une voiture suspendue à 
l'européenne, de fabrique anglaise, et des pièces de 
canon avec la devise : Honni soit qui mal y pevse; 
témoignage certain de Tintervention très-active des 
Anglais dans cette guerre. 

Nos soldats, qui n'avaient rien apporté avec eux, 
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trouvèrent dans le camp turc des vivres, des mu- 
nitions, un riche butin, et des objets dont la singu- 
larité leur donnait à rire , ce qu'ils étaient toujours 
disposés à faire, après un court moment de tristesse. 
Étrange puissance du moral sur les hommes! au- 
jourd'hui victorieux, ils ne voulaient plus quitter 
r Egypte, et ne se regardaient plus comme condam- 
nés à périr dans un exil lointain ! 

Lorsque Kléber se fut assuré de ses propres yeux 
que l'armée turque avait disparu, il résolut de re- 
brousser chemin, pour faire rentrer dans le devoir les 
villes de la Basse-Egypte, et surtout celle du Kaire. 
Il fît les dispositions suivantes. Les généraux Ram- 
pon et Lanusse furent chargés de parcourir le Delta. 
Rampon devait marcher sur la ville importante de 
Damiette, qui était au pouvoir des Turcs, et la repren- 
dre. Lanusse devait se tenir en communication avec 
Rampon, balayer le Delta depuis la ville de Damiette 
jusqu'à celle d'Alexandrie, et réduire successivement 
les bourgades révoltées. Belliard avait pour mission 
générale d'appuyer ces diverses opérations, et pour 
mission spéciale de seconder Rampon dans son atta- 
que sur Damiette , et de reprendre lui-même le fort 
de Lesbeh, qui ferme l'une des bouches du Nil. Klé- 
ber laissa en outre Reynier à Salahieh, pour empêcher 
les restes de l'armée turque, engagés dans le désert 
de Syrie, d'en revenir. Celui-ci devait demeurer en 
observation sur la frontière, jusqu'à ce que les Ara- 
bes eussent achevé la dispersion des Turcs, et reve- 
nir ensuite au Kaire. Enfin Kléber partit lui-même 
le lendemain 24 mars (3 germinal) avec la 88* 
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demi-^brigade, deux compagnies de firenadiers , le 

7* de hœsards , le 3' et le 1 4* de dragons. 
Retour U airiva au Kaire le 27 mars. De graves événe-* 

au Kaire!^ môùts s'y étaient passés depuis son départ. La po- 
pulation de cette grande ville , qui comptait près de 
306 mille habitants, qui était mobile, passionnée, 
portée au changement comme toute multitude, avait 

Insurrection cédé uux suggestions dos émissaires turcs , et s'était 
jetée sur les Français dès qu' elle avait entendu le ca- 
non d' Héliopolis. Accourue tout entière sous les murs 
de la ville pendant la bataille , et voyant Nassif-Pa- 
cha et Ibrahim-Bey avec quelques mille cavaUers et 
janissaires, elle avait cru ceux-ci vainqueurs. Ils 
s'étaient bien gardés de la détromper, et lui avaient 
affirmé, au contraire, que les Français venaient 
d'être exterminés, et le grand visir de remporter une 
victoire complète» A cette nouvelle, 50 mille indivi- 
dus s'étaient levés au Kaire, à Boulaq, à Gyzeh. Ar- 
més de sabres, de lances, de vieux fusils, ils proje- 
taient d'égorger les Français restés parmi eux. Mais 
2 mille hommes, retranchés dans la citadelle et dans 
les forts qui dominaient la ville , pourvus de vivre s 
et de munitions, présentaient une résistance difficile 
à vaincre. Repliés à temps presque tous , ils avaient 
réussi à se renfermer dans les lieux fortifiés. Quel- 
ques-uns cependant avaient été en grand péril : c'é- 
taient ceux qui , au nombre de 200 seulement , te- 
naient garnison dans la maison du quartier-général. 
Cette belle maison, occupée autrefois par le général 
Bonaparte, depuis par Kléber et les principales ad- 
ministrations , se trouvait située à l'une des extré- 
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miiés de la ville, donnant d'un côté sur la place 
Ezbekyeh, la plus belle du Kaire, de F autre sur des 
jardins adossés au Nil. (Voir la carte nM 3.) Les Turos 
et laipopulace soulevée voulurent envahir cette mai- 
son et y égorger les deux cents Français qui F oc- 
cupaient. Gela leur était d'autant plus facile que le 
général Yerdier qui gardait la citadelle, placée 
à l'autre extrémité du Kaire, ne pouvait pas venir 
à leur secours. Mais les braves soldats qui se trou- 
vaient dans la maison du quartier-général, tan- 
t jt avec un feu bien nourri, tantôt avec des sorties 
audacieuses, firent si bien, qu'ils continrent cette 
multitude féroce, et donnèrent au général Lagrange 
le temps d'arriver. Il avait été détaché, comme on 
l'a vu, le soir même de la bataille, avec quatre ba- 
taillons. Il arriva le lendemain à midi , entra par les 
jardins, et rendit dès lors la maison du quartier- 
général inexpugnable. 

Les Turcs, ne voyant pas moyen de vaincre la Massacre 
résistance des Français, s'en vengèrent sur les mal- 
heureux chrétiens qu'ils avaient sous la main. Us 
commencèrent par massacrer une partie des habi- 
tants du quartier européen ; ils tuèrent plusieurs né- 
gociants, pillèrent leurs maisons, et enlevèrent leurs 
filles et leurs femmes. Ils cherchèrent ensuite ceux 
des Arabes , qui étaient accusés de bien vivre avec 
les Français, et de boire du vin avec eux. Ils les 
égorgèrent, et firent, comme de coutume, succéder 
le pillage au massacre. Us empalèrent un Arabe qui 
avait été chef des janissaires sous les Français, et qui 
était chargé de la police du Kaire ; ils traitèrent de 
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même celui qui avait été secrétaire da divan institué 
par le général Bonaparte. De là ils passèrent au 
quartier des Cophtes. Ceux-ci, comme on le sait, 
descendent des anciens habitants de TÉgypte, et ont 
persisté dans le christianisme, malgré toutes les do- 
minations musulmanes qui se sont succédé dans leur 
pays. Leurs richesses étaient grandes et provenaient 
de la perception des impôts, que les Mamelucks leur 
avaient déléguée. On voulait punir en eux des amis 
des Français , et piller surtout leurs maisons. Fort 
heureusement pour ces Cophtes , leur quartier for- 
mait la gauche de la place Ezbekyeh, et s'appuyait 
au quartier-général. Leur chef d'ailleurs était riche 
et brave, il se défendit bien, et parvint à les sauver. 

Au milieu de ces horreurs , Nassif-Pacha et Ibra- 
him-Bey étaient honteux eux-mêmes de ce qu'ils 
faisaient ou laissaient faire. Ils voyaient périr avec 
regret des richesses qui devaient leur appartenir, s'ils 
restaient en possession de l'Egypte. Mais ils permet- 
taient tout à une populace dont ils n'étaient plus maî- 
tres, et voulaient d'ailleurs par ces massacres la te- 
nir en haleine contre les Français. 

Sur ces entrefaites , arriva le général Friant , dé- 
taché de Belbeïs, puis enfin Kléber lui-même. Tous 
deux entrèrent par les jardins de la maison du quar- 
tier-général. Quoique vainqueur de l'armée du vi- 
sir, Kléber avait une grave difficulté à surmonter, 
c'était de conquérir une ville immense, peuplée de 
300 mille habitants, en partie révoltés, occupée par 
20 mille Turcs, construite à l'orientale, c'est-à-dire 
percée de rues étroites, et divisée en massifs qui 
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étaient de vraies forteresses. Ces massifs prenant 
leur jour en dedans, ne montrant au dehors que 
des murs élevés , avaient au lieu de toits des ter- 
rasses , d'où les insurgés faisaient un feu plongeant 
et meurtrier. Ajoutez que les Turcs étaient maîtres 
de toute la ville, exœpté la citadelle et la place Ez- 
bekyeh. Quant à cette dernière place, ils lavaient 
en quelque sorte bloquée , en fermant par des murs 
crénelés les rues qui venaient y aboutir. 

Les Français n'avaient que deux moyens d'atta- 
que : c'était de faire du haut de la citadelle un feu 
destructeur de bombes et d'obus, jusqu'à ce qu'on 
eût réduit la ville ; ou bien de déboucher par la place 
Ëzbekieh , en renversant toutes les barrières élevées 
à la tête des rues, et en prenant d'assaut, et un à un, 
tous les quartiers. Mais le premier moyen pouvait 
amener la destruction d'une grande cité qui était la 
capitale du pays, et dont on avait besoin pour vivre ; 
le second exposait à perdre plus de soldats que n'en 
auraient coûté dix batailles, comme celle d' Héliopolis. 

Kléber montra ici autant de prudence qu'il venait Habile 
de montrer d'énergie dans les combats. Il résolut ^5^Pmébc^|.^" 
de gagner du temps, et de laisser l'insurrection se 
fatiguer elle-même. Il avait envoyé presque tout son 
matériel dans la Basse-Egypte, croyant être à la 
veille de l'embarquement. Il enjoignit à Reynier, dès 
que l'armée du visir aurait été entièrement jetée au 
delà du désert, dès que Damiette et Lesbeh seraient 
repris, de remonter le Nil avec sa division tout en- 
tière, et les munitions qui étaient nécessaires au 
Kaire. En attendant, il fit bloquer toutes les issues 
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— ; par lesquelles la ville comTnaniqaait avec le dehors. 

Bien que les révoltés se fussent procuré des vivres 
en pillant les maisons des Egyptiens , ordinairement 
remplies de provisions, bien qu'ils eussent forgé des 
boulets , fondu même des canons, il était impossible 
que la disette ne se fit pas bientôt sentir parmi eux. 
Ils devaient aussi finir par se détromper sur Tétat 
général des choses en Egypte , par savoir que les 
Français étaient partout victorieux , et Tarmée du 
visir dispersée ; ils devaient surtout se diviser pro- 
chainement , car leurs intérêts étaient fort opposés. 
Les Turcs de Nassif-Pacha , les Mamelucks d'Ibra- 
him-Bey, et le peuple arabe du Kaire, ne pouvaient 
être long-temps d'accord. Par toutes ces raisons, 
Kléber crut devoir temporiser, et négocier. 

Alliance avec Pendant qu'il gagnait du temps, il acheva son 
traité d'alliance avec Murad-Bey, en se servant de 
la femme de ce prince mameluck, qui était en Egypte 
une personne universellement respectée , douée de 
beauté et même d'esprit. Il lui accorda la province 
de Saïd sous la suzeraineté de la France , et à con- 
dition de payer un tribut, représentant une grande 
partie des impôts de cette province. Murad-Bey s'en- 
gagea de plus à combattre pour les Français , et les 
Français s'engagèrent, s'ils se retiraient jamais, à 
lui faciliter l'occupation de l'Egypte. Murad-Bey, 
comme on le verra plus tard, fut fidèle au traité qu'il 
venait de souscrire , et commença par chasser de la 
Haute-Egypte un corps turc qui l'avait occupée. 

Par le moyen de Murad-Bey et des scheiks secrè- 
tement amis de la France , Kléber entama ensuite 
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cles négociations avec les Turcs entrés dans le Eaire. 
Nassif-Pacha et Ibrahim-Bey commençaient , en ef- 
tor, à craindre d'être enfermés dans la ville, pris 
par les Français , et traités à la turque. Ils savaient 
d'ailleurs que l'armée du visir était complètement 
dispersée. Ils se prêtèrent donc volontiers à des 
pourparlers , et consentirent à une capitulation , en 
vertu de laquelle ils pouvaient se retirer sains et 
saufs. Mais , au moment où cette capitulation allait 
être conclue, les révoltés du Kaire , qui se voyaient 
abandonnés à la vengeance des Français , furent sai- 
sis d'effroi et de fureur, firent rompre les pourparlers, 
menacèrent d'égorger ceux qui voulaient les aban- 
donner, donnèrent même de l'argent aux Turcs pour 
les engager à combattre. Une attaque de vive force 
était donc indispensable, pour achever la soumission. 

La Basse-Egypte étant rentrée dans le devoir, 
Reynier était remonté avec son corps, et un convoi 
de munitions. Il forma l'investissement d'une partie 
de l'enceinte du Kaire, du nord au levant, c'est-à- 
dire du fort Gamin à la citadelle ; le général Friant 
campa vers le couchant , dans les jardins de la 
maison du quartier-général , entre la ville et le Nil ; 
la cavalerie Leclerc fut placée entre les divisions 
Reynier et Friant , battant la campagne ; le général 
Verdier occupa le sud. 

Les 3 et 4 avril (13 et 14 germinal), un déta- 
chement du général Friant commença la première 
attaque. Elle avait pour but de dégager la place 
Ezbekieh, qui était notre principal débouché. On 
débuta par le quartier cophte, qui en formait la gau- 
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che. Les troupes s'engagèrent avec la plus grande 
bravoure dans les rues qui traversaient ce quartier 
en divers sens , tandis que plusieurs détachements 
faisaient sauter les maisons tout autour de la place 
Ezbekyeh, afin de s'ouvrir des issues dans l'intérieur 
de la ville. Pendant ce temps, la citadelle jetait 
quelques bombes pour intimider la population. Ces 
attaques réussirent, et nous rendirent maîtres de la 
tête des rues qui aboutissaient sur la place Ezbekyeh. 
Les jours suivants on enleva une éminence placée 
près le fort Sulkouski , que les Turcs avaient retran- 
chée , et qui dominait le quartier cophte. On dispo- 
sait ainsi toutes choses pour une attaque générale et 
simultanée. Avant de donner cette attaque, Kléber 
fit sommer les révoltés une dernière fois : ils refusè- 
rent d'écouter cette sommation. Attachant toujours 
beaucoup de prix à ménager la ville, innocente 
d'ailleurs des fureurs de quelques fanatiques, Kléber 
voulut parler aux yeux par le moyen d'un exemple 
terrible. 11 fit attaquer Boulaq, faubourg détaché du 
Kaire, sur le bord du Nil. 
Prise Le 15 avril (25 germinal), la division Friant 

cerna Boulaq , et fit pleuvoir sur cette malheureuse 
bourgade une grôle de bombes et d'obus. Favorisés 
par ce feu, les soldats s'élancèrent à l'assaut, mais 
trouvèrent une vive résistance de la part des habi- 
tants et des Turcs. Chaque rue, chaque maison de- 
vint le théâtre d'un combat acharné. Kléber fit sus- 
pendre un instant cet horrible carnage, pour offrir 
leur pardon aux révoltés : ce pardon fut repoussé. 
L'attaque alors fut reprise; le feu se propagea de 
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maison en maison , et Boulaq en flammes essaya la 
double horreur d'un incendie et d'un assaut. Ce- 
pendant, les chefs de la population s' étant jetés aux 
pieds du vainqueur, Klél3er fit cesser T effusion du 
5ang, et sauva les restes de ce malheureux faubourg. 
Cétait le quartier où étaient situés les magasins du 
commerce; on y trouva une immense quantité de 
marchandises, qui furent préservées des flammes 
au profit de Tarmée. 

Cet horrible spectacle avait été aperçu de toute la iviae 
population du Kaire. Profitant de Teffet qu'il devait 
produire, Kléber fit attaquer la capitale elle-même. 
Une maison attenante à celle du quartier-général, et 
encore occupée par les Turcs, avait été minée; le 
feu fut mis à la mine ; Turcs et révoltés sautèrent en 
Tair. Ce fut le signal de l'attaque. Les troupes de 
Priant et do Belliard débouchèrent par toutes les is- 
sues de la place Ezbekyeh , tandis que le général 
Rejuier se présentait par les portes du nord et de 
Test , et que Verdier, des hauteurs de la citadelle, 
couvrait la ville de bombes. Le combat fut acharné. 
Les troupes de Reynier franchirent la porte de Bab- 
el-Charyeh, placée à l'extrémité du grand canal, et 
cAïassant devant elles Ibrahim-Bey etNassif-Pacha, qui 
la défendaient , les serrèrent tous deux contre la 9* 
demi-brigade, laquelle, ayant pénétré par le point op- 
posé, avait tout refoulé dans sa marche victorieuse. 
Les corps français se joignirent après avoir fait un af- 
freux carnage. La nuit sépara les combattants. Plu- 
sieurs mille Turcs , Mamelucks et révoltés avaient 
succombé ; quatre cents maisons étaient en flammes. 
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Ce fut le dernier effort de la révolte. Les babi- 
tantB, qui avaient long-temps retenu les Turcs, mi- 
rent le plus grand empressement à les supplier de 
sortir du Kaire, et de leur lai.'^ser ainsi la liberté de 
négocier avec les Français. Kléber, auquel ces scènes 
meurtrières répugnaient, et qui tenait à épargner ses 
soldats, ne demandait pas mieux que de traiter. Les 
agents de Murad-Hey lui servirent d'intermédiaires. 
Lu traité fut bientôt conclu. Nassif-Pacha et Ihrahim- 
Bey durent se retirer en Syrie , escortés par un dé- 
tachement de r armée française. Ils avaient la vie 
sauve pour toute condition. Ils sortirent du Kaire le 
H) avril (K floréal), laissant à la merci des Fran- 
çais les malheureux qu'ils avaient poussés à la ré- 
volte. 

Ainsi se termina c^lte lutte sanglante, qui avait 
commencé par la bataille d' Héliopolis le 20 mars, 
et qui finissait le 25 avril, par le départ des derniers 
lieutenants du visir, après H5 jours de combats, entre 
20 mille Français d'une part, et de l'autre toutes 
les forces do T empire ottoman, secx)ndées par la 
révolte des villes égyptiennes. De grandes fautes 
avaient amené ce soulèvement, et provoqué cette 
horrible effuwon de sang. Si, en effet, les Français 
n'avaient pas fait mine de se retirer, jamais les 
Égyptiens n'auraient osé se soulever. La lutte se se- 
rait bornée à un combat brillant mais peu dangereux, 
entre nos carrés d'infanterie et la cavalerie turque. 
Mais un commencxîment d'évacuation amenant une 
explosion populaire dans quehpies villes, il fallut 
les reprendre d'assaut, ce qui fut plus meurtrier 
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qu'une bataille. Oublions les fautes de Kléber pour 
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honorer sa belle et vigoureuse conduite ! Il n avait 
pas cru pouvoir défendre contre les Turcs F Egypte 
paisible et soumise, et il venait d'en faire la con- 
quête en trente-cinq jours, contre les Turcs, les 
Égyptiens soulevés, avec autant d'énergie que de 
prudence et d'humanité. 

Dans le Delta, toutes les villes étaient rentrées 
dans une complète soumission. Murad-Bey avait 
chassé de la Haute-Egypte le détadbement turc de 
Dervich-Pacha. Partout les vaincus tremblaient de- 
vant le vainqueur, et s'attendaient à un châtiment 
terrible. Les habitants du Kaire surtout, qui avaient 
commis d' affreuses cruautés sur les Arabes attachés 
aux Français , sur les chrétiens de toutes les na- 
tions, étaient saisis d'efifroi. Kléber, qui était hu- 
main et habile, se serait bien gardé de répondre à 
des cruautés par des cruautés. Il savait que la con- 
quête , odieuse à tout peuple , ne devient tolérable 
aux yeux de ceux qui la subissent, qu'au prix d'un 
bon gouvernement; et ne peut se légitimer aux 
yeux des nations éclairées, que par de grands des- 
seins accompUs. Il se hâta donc d'user modérément 
de sa victoire. Les Égyptiens étaient persuadés qu'on 
allait les traiter durement ; ils croyaient que la perte 
de leur tête et de leurs biens expierait le crime de 
ceux qui s'étaient révoltés. Kléber les assembla, Humanité 
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leur montra d abord un visage sévère, puis leur par- 
donna, en se bornant à frapper une contribution sur 
les villes insuigées. 

Le Kaire paya dix millions , fardeau peu onéreux 
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— ; pour une aussi grande cité. Les habitants se regar- 
dèrent comme fort heureux d'en être quittes à ce 
prix. Huit autres millions furent imposés sur les 
villes rebelles de la Basse-Egypte. 

Cette somme permit de payer sur- le- champ Ja 
solde arriérée, ainsi que les vivres dont F armée 
avait besoin, de soigner les blessés, d'achever les 
fortifications commencées. C'était une ressource pré- 
cieuse, en attendant que le système des impositions 
fût amélioré et mis en recouvrement. Une autre res- 
source, tout à fait inattendue, s'offrit dans le mo- 
ment. Soixante-dix navires turcs venaient d'entrer 
dans les ports de FÉgypte, pour transporter l'armée 
française. Les dernières hostilités donnaient le droit 
de les retenir. Ils étaient chargés de marchandises 
qui furent vendues au profit de la caisse de l'armée. 
Grâce à ces ressources diverses, on fournit abon- 
damment à tous les services, sans aucune réquisition 
en nature. L'armée se trouva dans l'abondance, et 
les Égyptiens, qui n'espéraient pas s'en tirer à si 
bon marché , se soumirent avec une parfaite rési- 
gnation. L'armée, fière de ses victoires , confiante 
dans ses forces , sachant que le général Bonaparte 
était à la tête du gouvernement, ne douta plus qu'on 
ne vînt bientôt à son secours. Kléber avait dans les 
champs d' Héliopolis conquis la plus noble des ex- 
cuses pour ses fautes d'un moment. 
Mesures ad- Il assembla les administrateurs de l'armée, les 
mimstrative». ^^^^ ^qs plus instruits du pays, et il s'occupa d'orga- 
niser les finances de la colonie. Il rendit la percep- 
tion des contributions directes aux Cophtes , qui en 
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étaient autrefois chargés; il créa quelques impôts de 
douane et de consommation. Le total des revenus 
devait monter à 25 millions , et sufiSsait à tous les 
besoins de F armée , qui ne dépassaient pas 1 8 ou 20 
millions. Il fit entrer dans les rangs de nos demi- 
lirigades des Cophtes, des Syriens, des noirs même, 
achetés dans le Darfour, et dont quelques sous- 
officiers, commençant à parler la langue du pays, 
entreprirent l'instruction. Ces nouveaux soldats, 
vorsés dans les cadres, y combattirent aussi bien 
que les Français , à côté desquels ils avaient F hon- 
neur de servir. Kléber ordonna Fachèvement des 
ftwis entrepris autour du Kaire , fit travailler à ceux 
de Lesbeh, de Damiette, de Burlos, de Rosette, si- 
tués sur les côtes. Il poussa vivement les travaux 
d'Alexandrie, et imprima une nouvelle activité aux 
recherches savantes de F Institut d'Egypte. Tout re- 
prit, depuis les cataractes jusqu'aux bouches du Nil, 
r aspect d'un établissement solide et durable. Deux 
mois après, les caravanes de Syrie, d'Arabie, du Dar- 
four, commencèrent à reparaître au Kaire. L'accueil 
hospitaUer qu'elles reçurent assurait leur retour. 

Si SQéber avait vécu, F Egypte nous eût été con- 
servée, au moins jusqu'au jour de nos grands mal- 
heurs. Mais un événement déplorable allait enlever 
ce général , au miheu de ses exploits et de son sage 
gouvernement. 

Ce n' est jamais sans danger qu' on ébranle profon- FànaUsme 
dément les grands sentiments de la nature humaine. t^^'H^^y^ 
L'Islamisme tout entier s'était ému de la présence ^"suimans 
des Français en Egypte. Les fils de Mahomet avaient 
TOM. n. 5 
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FOMeoti UD fieu de cette exalUtion qui le« noatm 
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«utrefoiM contre let» (îroiNén. On «ntMdit fetantir, 
ODaMNtt au dcnmèniti «ièdo, tei (!ri»>de la guerre 
Miûit^; et il y eut den 4àmtH mmmUtmM qui A- 
rant voeu d^acjcomplir le omihai mnré^ li^qual eon- 
Mate à tuer un infidèle. Kn Egypte, oà i'vn voyait lef( 
Françaûi de pr^H , oîi Ton a|)préciait leur bumanHé, 
oh Ton fMHiyait lea comparer aux aaMals de la Porte, 
aurtout aux MameluckH; en Egypte enfin, oii f^m 
était témoin de laur respect fN)ur le f)ropiû*Ui (mi- 
pec;t ordonné par ia général Bonaparte) , l'averaion 
fK)ur eux était moindre ; et, qnandn ib quitl^inant plu^ 
tard le payn, le fanatiime était déjà nenniblament re- 
fpoidi. On venait tnénie d* apercevoir en (5ertaini«u- 
dimitH , pendant la demii^re innurrection , <de vnai» 
aignoM d'allaiitmment |iotir no» M^ldain, au |ajint que 
l€M agenlH anglai» en avaient été ^urpnn/MaiaidttnK 
le relate de TOrient on n'était £rapf)é que d'une 
obone, c'était Tinveaion par le« infidMeN d'une vai^te 
contrée munulinane. 
On ftfifttujiw Un jeune hoiame, natif d'Alep, nommé Suieinmn, 
Pittft?i!*/wr ^1"^ ^^^^ ^*^ P^^ ^ ""® graimie exaifcation dleiprii, 
MMn^ïm^r qui avait (kit de» voyagen h La Mecqiut etàlMédine, 
qui avait étudié à la inoHi|uée Kl-Axttar, k piitH 
oéièiire et la plua riche du Kaire, ceik* où ronan" 
aeigne le Koran et la loi turque, qui voulait aniin 
entrer dan» le corp» ditn docteurn de la foi , ae titm- 
v.ait errant dant» la Paleatiae, quand k» d^)fd» de 
i'artnée du vii^ir la travarftèrant, tUïut léitimii.<4ea 
iouffraiiceii, du déntiipoir de mih «orc^ii^j^nainen; 
ion iniRginatiim sialada en*. lut ivif^amant ^énuie. 
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L'aga des janissaires, qui avait eu oocasîoQ de le 
voir, excita encore son fanatisme par ses propres 
suggestions. Ce jeune homme offrit d'assassiner 
ie sultan des Français, le général Kléber. On lui 
donna un dromadaire , et une somme d'argent pour 
fiiif e le voyage. U se rendit à Gazah , trav^^sa le 
désert, vint au£aire, s'enferma plusieurs semaines 
dans la grande mosquée , où étaient reçus les étu- 
diants , les pauvres voyageurs , aux frais de ce pieux 
établissement. Les riohes mosquées sont en Orient 
ce qu'étaient autrefois en Europe les couvents ; on y 
trouve la prière, l'enseignement religieux, et l'hos- 
pitalité. Le jeune fanatique s'ouvrit de son projet 
anx quatre sdieiks principaux de la mosquée, qui 
étaient les chefs de l'enseignement. Us furent effiray(^ 
de sa résolution, des conséquences qu'elle pouvait 
entraîner, lui dirent qu-il ne réussirait pas, et cau- 
serait de grands malheurs à l'Egypte, mais se gar- 
dèrent néanmoins d'avertir les autorités françaises. 

Quand ce malheureux fut assez confirmé dans^ ujuin. 
résolution , il s'arma d'un poignard , suivit Kléber ^Î^{JJÎ* 
plusieurs jours, et, n'ayant pu l'aj^rodier, imagma 
de pénétrer dans le jardin du quartier-génâral, et de 
s'y «cacher dans une citerne abandonnée* Le 1 4 juin, 
il se préswi ta devant Kléber, (fui se 'promenait avec 
l'ardiièecte de l'armée^ Protain, et luimontraitdesré- 
parations à entreprendre dans la maison du quartier- 
général, pour y faire disparaître les traces des boiabes 
et des boulets. U s'approcha <x)mme pour demanda 
une aumône, et, ^tandis que Kléber se disposait à 
l'écouter, il s'élança, et lui plongea plusieurs fois 

5. 
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son poignard dans le cœur. Kléber tomba sous la 
violence de ces coups. L'architecte Protain , qui te- 
nait un bâton, se jeta sur F assassin, le frappa vio- 
lemment à la tète, mais fut renversé à son tour 
par un coup de poignard. Aux cris des deux vic- 
times , les soldats accoururent , relevèrent leur gé- 
néral expirant, cherchèrent et saisirent F assassin, 
qu'ils trouvèrent blotti derrière un monceau de dé- 
combres. 
Douleur Quelques minutes après cette scène tragique , Klé- 

doitrméo. ^^^ n'était plus. L'armée versa sur lui des larmes 

amères. Les Arabes eux-mônies, qui avaient admiré 

sa clémence a[)rès leur révolte, unirent leurs regrets 

Supplice ^ ^^^ ^® ^^^ soldats. Une commission militaire, 

àe suieiman. réunie sur-le-cliamp , jugea l'assassin, qui avoua 
tout. 11 fut condamné suivant les lois du pays, et em- 
palé. Les quatre scheiks qui avaient reçu sa confi- 
dence eurent la tête tranchée. On crut devoir à la 
sûreté des chefs de l'armée ces sanglants sacrifices. 
V}iine précaution! Avec Klébcr, l'armée avait perdu 
un générai, et la colonie un fondateur, qu'aucun des 
officiers restés en Egypte no pouvait remplacer. 
Avec Kléber, l'Egypte était perdue pour la France! 
Menou, qui lui succéda par ancienneté d'âge, était 
partisan ardent de l'expédition; mais, malgré son 
zèle, il était tout à fait au-dessous d'une telle tâche. 
Un seul homme pouvait égaler Kléber, le surpasser 
même dans le gouvernement de l'Egypte, c'était 
celui qui trois mois auparavant s'était embarqué dans 
le port d'Alexandrie pour se rendre en Italie , et qui 
tombait à Marengo, le môme jour, presque au môme 
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d ignorer les fautes de Kléber, il traita pareillement 
Kléber et Desaix, et voulut, comme on le verra 
bientôt , confondre dais les mêmes honneurs deux 
hommes que la fortune avait confondus dans une 
même destinée. 

Du reste, tout demeura tranquille en Egypte après 
la mort de Kléber. Le général Menou, dès qu'il 
eut pris le commandement, se hâta de faire partir 
d* Alexandrie le bâtiment VOsirts, pour annoncer 
en France le bon état présent de la colonie , et la fin 
déplorable de son second fondateur. 
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Vittêft pr^tparatlfn pour M>r^iirir Parnuîe il'Égypti^. — Arrirée île M. de 
Aalnt-Jiitlen k Vhrïn. — Impatii^ncn du tabinM françaift iIa traiter 
avi!r. lui. — Matgr<^ rinmiffliianr^ ilcn pouvoirs (\p M. dn ftalnt*iullen, 
M. de Tatl(*yrafid l>ntratnA h Ai^nfir d<*a artictrfi pr<^liminalrea de 
p«h. — M. de Haint-Julicn «Ikho, rt part arw Diiroc pour Vienne. 

— f.tat de la rriimie i>t de la RimMe. — fx^marche adroite du Pri** 
mifr Conmil h Vtf'f^ikrii de Temperriir Paul. -* Il lui renirole nU mille 
prlfK)nnlerrt riiMen nanA rançon , et lui ofTre l'Ile de Malte. — > Kn- 
tlioiiMiaHfne de Paul ]*' pour le g^nr^ral Bfinaparte, et mlMlon donn<^e 
à M. de ApreuKporten pour Parln. — ffourelle ll^ue den neutre*. — Led 
quatre Kranded quentionn du droit ntHrltime. — Rapprochement a? ec le 
Âaint-AI<^ge. — La cour d'KnpfiKne , et non intlmlt<^ avec le Premier 
Connul. — État Intérieur de r^tte r^ur. — Knvol du K^n(^ral Berthler 
à Madrid. — Ce repr<^iientant du Premier (Jonnul négocie un traité 
avec Charlefl IV, tendant h donner la ToAcane h la malnon de 
Parme, et la lifiuinlane h ta France. — Érection du royaume d*Étro- 
rle. — La France reprend faveur Aupr^H den pulAftAncen de TEo- 
rope. — Arrtv<^e de M. de Aalnt-Jullen k Vienne. — Étonnement 
de M cour à la nouvelle den arliclefi préliminaires algnéa aana poa- 
f olra. — Rmbarraa du cahinet de Vienne , qui a'était engagé h ne 
paa traiter aana TAngleterre. — Désaveu de M. de ftaint- Julien. 

— Raaai d'une négociation commune, comprenant l'Angleterre et 
PAutrlcIie. — Le Premier Conaul , pour admettre l'Angleterre dana 
la négociation, exige un armiatice naval, qui lui permette de le* 
courir l'Egypte. — L'Angleterre refuse, non pas de traiter, mail 
d'ac^xirder l'armlatlce pro|K>Aé. — • Le Premier Conaul veut alora une 
négo<'lation directe et Immédiate avec l'Autriche , ou la repriae dee 
hottilltéa. — Manière dont il a prolité de la auapenaion d'armea pour 
mettre lea arméea françaiaea aur un pied formidable. — KrTrol de l'Au- 
triche, et remlae dea place* de Phlllpabourg, IJIm et Ingolatadt, |Kiiir 
obtenir une prolongation d'armlatlce continental. — Convention de 
flohenllnden, ar/C>ordant une nouvelle auapenalon d'armea de quarante- 
cinq jours. — Désignation de M. de Cobent/et fiour ae rendre au con- 
grès de Lunéville. — Fête du 1^' vendémiaire. — Tranalatlon du C/orpa 
de Turenne aux Invalidea. — lie Premier Consul profite du temps 
que lui laisse l'Interruption des hoatilltéa , pour s'occuper de l'admi- 
nistration Intérieure. — Succès de aea mesures flnanciéres. — Prospé« 
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l'égard des émigrés. » État des partis. •» Leurs dispositions envers 
le Premier Consul. — Les révolutionnaires et les royalistes. — Con- 
duite du gouvernement à leur égard. » Influences en sens contraires 
auprès du Premier Consul. — R6Ie que jouent auprès de lui MM. Fou- 
clié, de Talleyrand et Cambacérès. — Famille Bonaparte. — Lettres 
de Louis XYIII au Premier Consul, et réponse faite à ce prince. — 
Complot de Ceracclii et Aréna. — Agitation des esprits en apprenant 
ce complot. — Les amis imprudents du Premier Consul veulent en 
profiter pour relever trop tôt au pouvoir suprême. » Pamphlet écrit 
dans ce sens par M. de Fontanes. *- Obligation où Ton est de 
désavouer ce pamphlet. — Lucien Bonaparte, privé du ministère de 
l'intérieur, est envoyé en Espagne. 



Tandis que le navire VOsirù portait en Europe la Le cabinet 
nouvelle de ce qui s'était passé sur les bords du Nil, ^j^^ 
il partait des ports d'Angleterre des ordres tout con- «e» premiers 
traires à ceux qui avalent été expédiés auparavant, et accq>ta 
Les observations de sir Sidney Smith venaient d'être d'aSriST 
accueillies à Londres. On avait craint de désavouer 
un officier anglais qui s'était présenté comme investi 
de pouvoirs de son gouvernement ; on avait surtout 
reconnu la fausseté des dépêches interceptées, et 
mieux apprécié la difficulté d'arracher l'Egypte à 
l'armée française. On avait donc ratifié la conven- 
tion d'El-Arisch , et invité lord Keith à la faire exé- 
cuter. Mais il n'était plus temps, comme on vient de 
le voir ; la convention était dans le moment déchirée 
répéeà la main, et les Français, rétablis dans la 
possession de l'Egypte, ne voulaient plus l'aban- 
donner. Les ministres anglais devaient recueillir de 
leur conduite si légère , des regrets amers , et de 
violentes attaques dans le parlement. 

Le Premier Consul , de son côté , apprit avec joie 
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la consolidation de sa conquête. Malhenreaseiimt 
la nouvelle de la mort de Kléber lui arrivait pres- 
que en même temps que la nouvelle de ses exploits. 
Ses regrete furent vifs et sincères. 11 dissimulait ra- 
rement , et tout au plus quand il y était forcé par nn 
devoir ou par un grand intérêt , mais toujours avec 
effort, parce que la vivacité de son humeur lui ren- 
dait la dissimulation difficile. Mais dans le cercle 
étroit de sa famille et de ses conseillers , il ne dé- 
i^uisait rien ; il montrait ses affections , ses haines 
avec une extrême véhémence. Cest dans cette inti- 
mité qu'il laissa voir le profond chagrin que lui cau- 
sait la mort de Kléber. Il ne regrettait point en lui ^ 
comme en Desaix , un ami , il regrettait un grand 
général , un chef habile , plus feapable que personne 
d'assurer rétablissement des Français en Egypte; 
étal)lissement qu'il regardait comme son phis bA 
ouvrage, mais que le succès définitif pouvait seul 
convertir de tentative brillante , en entreprise grande 
et solide. 

Le temps , semblable à un fleuve qui enqporte tout 
ce que les hommes jettent dans ses eaux rapides , 
le temps a emporté les odieux mensonges, imaginés 
alors par la haine des partis. Cependant il en est un 
qu'il est instructif de citer ici, quoiqu'il soit pro- 
fondément oublié. Les agents royalistes répandirent, 
et les journaux anglais répétèrent , que Desaix et 
Klél)^, faisant ombrage au Premier Consul , avaient 
été assassinés par ses ordres, Tun à Marengo, l'au- 
tre au Kaire. Il ne manqua pas de misérables et 
d'imbéciles pour le croire, et aujourd'hui on est 
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prescfoe honteux de rappeler de telles suppositions. 
Ceax qui font ces inrentions infâmes devraient quel- 
qnefe^^e placer en présence de l'avenir, et rougir 
en songeant au démenti que le temps leur prépare. 

Le PfemieP' Consul avait déjà donné des ordres Préparatii« 
pressants aux flottes de Brest et de Rodiefort, afin jJSTporter 
qt^ elles se préparassent à passer dans la Méditerra- ^|^^ 
née. Bien que nos finances fussent dans^ un état 
beaucoup meilleur, cependant, obligé à faire de 
grands efforts sur terre , le Premier Consul ne pou- 
vait pas faire sur mer tous» ceux qu'il aurait jugés 
utiles. Toutefois il ne négligea rien pour mettre la 
grande flotte de Brest en mesure de sortir. Il solli- 
cita de la cour d'Espagne les ordres nécessaires pour 
que les amiraux Gravina etMazz^edo, commandant 
la division espagnole , concourussent aux mouve-' 
mentsde la division française. En réunissant les es- 
cadres des deux nations bloquées dans Brest depuis 
un an , on pouvait mettre en ligne quarante vais- 
seaux de haut bord. Le Premier Consul voulait que, 
profilant de la sortie de cette immense force navale, 
les vaisseaux français disponibles à Lorient, à Ro— 
diefort , à Toulon, les vaisseaux espagnols disponi^' 
blés au Ferrol , à Cadix , à Carthagène , se joignissent 
à la ikitte combinée pour en augmenter la puissance. 
Ces divers mouvements devaient être dirigés de 
manière à tromper les Anglais, à les jeter dans 
une grande perplexité, et, pendant ce temps-, 
l'amiral Ganteaume , prenant avec lui les bâti- 
ments qui marchaient le mieux , devait se déro- 
ber, et porter en Egypte six mille hommes d'élite, 
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de nombreux ouvrier», et un immense matériel. 
L'Espagne 9e prêtait volontiers à cette comlH- 
naison, qui avait au moins l'avantage de ramener 
dans la Méditerranée , et par suite dans ses ports , 
Tescadre deGravina, inutilement renfermée dans 
la rade de Brest. Mais elle ne voyait d'objection à 
ce projet que dans le mauvais état des deux] flottes, 
et dans leur profond dénAment. Le Premier Consul 
fit de son mieux pour lever cette objection , et bien- 
tôt les vaisseaux des deux nations se trouvèrent 
pourvus du nécessaire. En attendant il voulait que, 
tous les cinq ou six jours, l'armée d'Egypte eût 
Moyent ^0 SCS uouvelles. Il douua des ordres pour que de 
piZ^!!S^mn- ^^^^ ^^^ P^^^® ^® '*^ Méditerranée, l'Espagne et l'I- 
niqtiOT conti- talie compriscs , on ftt partir des bricks, des avi- 
atecrKgrpie. SOS, de simples bâtiments marchands, portant des 
boulets , des bombes , du plomb , do la poudre , des 
fusils , des sabres , du bois de charronnage , des mé- 
dicaments, du quina, des grains, des vins, tout 
ce qui man({uait enQn à l'Egypte. Il ordonna de 
plus que chacun do ces petits bâtiments portât quel- 
ques ouvriers , maçons ou forgerons , quelques ca- 
nonniers et quelques cavaliers d'élite. Il en fit noliser 
àCarthagone, Barcelone, Port -Vendre, Marseille, 
Toulon , Antibes , Savone , Gênes , Bastia , Saint- 
Florent, etc. Il traita même avec des négociants al- 
gériens , pour faire expédier en Egypte des car- 
gaisons de vin dont l'armée était privée. Par son 
ordre une troupe de comédiens fut réunie, un ma- 
tériel théôtral fut préparé, et le tout devait être 
envoyé à Alexandrie. Des abonnements furent pris 
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aux meilleurs journaux de Paris, pour le compte des 
principaux officiers de Tarmée , afin de les tenir au 
courant de ce qui se passait en Europe. On ne né- 
gligea rien, en un mot', de ce qui pouvait soutenir 
le moral de nos soldats exilés , et les mettre en com- 
munication continuelle avec la mère-patrie. 

Sans doute plusieurs de ces bâtiments étaient ex- 
posés à être pris, mais le plus grand nombre avaient 
chance d'arriver, et arrivèrent en effet, car la vaste 
côte du Delta ne pouvait être exactement fermée. 
Le même succès n'attendait pas les efforts tentés 
pour approvisionner Malte , que les Anglais tenaient 
rigoureusement bloquée. Ils attachaient un prix im- 
mense à s'emparer de ce second Gibraltar; ils sa- 
vaient que le blocus pouvait avoir ici un effet cer- 
tain , car Malte est un rocher qui ne s'alimente que 
par la mer, tandis que l'Egypte est un vaste royaume 
qui nourrit même ses voisins. Ils apportaient donc 
une grande constance à investir la place, et à lui faire 
sentir les horreurs de la famine. Le brave général 
Vaubois, disposant d'une garnison de quatre mille 
honunes, ne craignait pas leurs attaques; mais il 
voyait diminuer d'heure en heure les provisions 
destinées à faire vivre ses soldats , et ne recevait 
malheureusement pas des ports de la Corse des res- 
sources suffisantes pour remplacer ce qui était con- 
sommé chaque jour. 

Le Premier Ck)nsul s'occupa beaucoup aussi de 
dioisir un chef capable de commander l'armée 

1 Toat cela est extrait de la nombreuse correspondance du Premier 
Consul aTec les départements de la guerre et de la marine. 
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d' Egypte. La perte de Klél)er était désolante , sur- 
tout en considération de ceux qui pouvaient être 
appelés a le remplacer. Si Desaix était demeuré en 
Egypte , le mal eût été facilement réparé. Mais De- 
saix était revenu , et mort. Ceux qui restaient n'é- 
taient pas dignes d'un tel commandement. Reynier 
était un bon officier, élevé à T école de l'armée du 
Rhin , savant , expérimenté , mais froid , irrésolu , 
sans ascendant sur les troupes. Menou était très- 
instruit, brave de sa personne, enthousiaste de l'ex- 
pédition , mais incapable de diriger une armée , et 
frappé de ridicule, parce qu'il avait épousé une 
femme turque, et s'était fait mahométan lui-même. 
Il se faisait appeler Abdallah Menou , ce qui égayait 
les soldats , et diminuait beaucoup le respect dont 
un commandant en chef a besoin d'être entouré. Le 
général Lanusse, brave, intelligent, plein d'une 
chaleur qu'il savait communiquer aux autres , pa- 
raissait au Premier Consul mériter la préférence, 
qw>iqu'il manquât de prudence. Mais le général 
Menou avait pris le commandement par ancienneté 
d'âge. Il était difficile de faire arriver en Egypte on 
ordre avec certitude ; les Anglais pouvaient inter- 
cepter cet ordre , et , sans le communiquer textuel- 
lement , en faire soupçonner le contenu , de manière 
à rendre le commandement incertain , à diviser les 
généraux, et à troubler la colonie. Il laissa donc Jes 
choses dans le même état , et confirma Menou , ne 
le croyant pas d'ailleurs aussi profondément inca- 
pable qu'il l'était véritablement. 

Il faut maintenant revenir en Europe, pour assister 
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à ce qui se passait snr ce théâtre des grands événe- — — ;; — 
ments du inonde. La lettre que le Premier Consul 
avait adressée de Marengo même à F empereur d'Al- ^^^^^^''^ 
lemagne , lui était parvenue avec la nouvelle de la «n Europe. 
l)ataille {>erdue. On sentit^lors à Vienne les feulf^^ 
qu'on avait commises , en repoussant les ofires du 
Premier Consul au commencement de Thiver, en 
s' obstinant à supposer la France épuisée et incapable • 

de soutenir la guerre, en refusant de croire à 
l'armée de réserve , en poussant aveuglément 
M. de Mêlas dans les gorges de l'Apennin. L'an 
lorité de M. de Tbugut en fut considérablement 
affaiblie, car c'était à lui seul qu'on imputait toutes 
oes erreurs de conduite et de prévoyance. Cependant 
à ces liautes , déjà si graves , on venait d'en ajouter 
une non moins grave , celle de se lier plus étroite- 
ment- encore avec les Anglais, sous Timpres^on du 
désastre de Marengo. Jusqu'ici le cabinet de Vienne 
b' avait pas voulu accepter leurs subsides, mais ri crut 
devoir se donner sur-le-champ le moyen de réparer 
les pertes de cette campagne , soit pour être en me- 
sure de traiter plus avantageusement avec la FVance, 
soit pour être en mesure de lutter de nouveau contre 
elle, si ses prétentions étaient trop grandes. Il ac- 
cepta donc % millions et demi de livres sterling (62 
millions de francs. 'En retour de ce subside il prit 
l'engagement de ne pas faire la paix avec la France 
avant le mois de février tswivant, à moins toutefois 
que la paix ne fût commune à F Angleterre et à F Au- 
triche. Ce traité fut signé le SO juin , le jour même 
où arrivait à Vienne la nouvelle des événements 
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d'Italie. L Autriche se liait donc au sort de F Angle- 
terre i)Our sept mois encore ; mais elle espérait {)asser 
Tété en négociations, et gagner Thiver avant que les 
hostilités pussent recommencer. Du reste, le cabinet 
im])érial était résigné à la paix ; il voulait seulement 
la négocier en comuum avec TAngieterre , et sur- 
tout ne pas faire de trop grands sacrifices en Italie. 
A cette condition , il ne demandait pas mieux que de 
la conclure. 

L'empereur emjJoya, ix)ur |)orter sa ré|)onse à la 
lettre du Premier Consul , le même officier qui lui 
avait apporté cette lettre, c'est-à-dire M. de Saint- 
Julien , auquel il accordait beaucoup de confiance. 
La réponse cette fois était directe , et personnelle- 
ment adressée au fçénéral Bonaparte. Elle contenait 
la ratification du double armistice signé en Allema- 
gne et en Italie, et l'invitation de s'expliquer con- 
fidentiellement , et en toute franchise , sur les bases 
de la future négociation. M. de Saint-Julien avait 
|X)ur mission s|)éciale de sonder le Premier Consul 
sur les conditions que la France voudrait mettre à 
la paix, i^t, de son côté, d'en dire assez sur les in- 
tentions de remi)ereur, pour que le cabinet fran- 
çais fût amené à manifester les siennes. La lettre 
dont M. de Saint- Julien était porteur, pleine de 
protestations flatteuses et pacifiques, renfermait un 
passage dans lequel l'objet de sa mission était clai- 
rement spécifié. «J'écris à mes généraux, disait 
» Sa Majesté impériale , pour confirmer les deux ar- 
» mistices et en régler I(î détail. Quant au surplus , 
» je vous ai envoyé le général-major de mes armées, 
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» comte de Saint-Julien : il est pourvu de mes in- 
» structions, et chargé de vous faire observer com- 
» bien il est essentiel de n'en venir à des négocia- 
» tions publiques, propres à livrer prématurément 
» tant de peuples à des espérances peut-être illu- 
» soires, qu'après avoir connu, d'une manière au 
» moins générale, si les bases que vous voulez pro- 
» poser pour la paix sont telles qu'on puisse se flatter 
» d'arriver à ce but désirable. 

» Vienne, 5 juillet 4800. » 

L'empereur laissait entrevoir, vers la fin de cette 
lettre, les engagements qui le liaient à l'Angleterre, 
et qui lui faisaient souhaiter une paix commune à 
toutes les puissances belligérantes. 

M. de Saint-Julien arriva le 21 juillet à Paris Arrivée 
(2 thermidor an vin), et fut accueilli avec beaucoup g^^'^ 
d'empressement. C'était le premier envoyé de l'em- * ?•"»• 
pereur qu'on eût vu depuis long-temps en France. 
On fêtait en lui le représentant d'un grand souve- 
rain, et un messager de paix. Nous avons déjà dit 
quel vif désir le Premier Consul éprouvait de mettre 
fin à la guerre. Personne ne lui contestait la gloire 
des combats; il en désirait aujourd'hui une autre, 
moins éclatante, mais plus nouvelle, et actuellement 
plus profitable à son autorité, celle de pacifier la 
France et l'Europe. Dans cette âme ardente, les 
désirs étaient des passions. Il recherchait alors 
la paix, comme depuis on la vu rechercher la 
guerre. M. de Talleyrand ne la désirait pas moins, 
parce que déjà il aimait à se donner ostensiblement, 

TOM. u. 6 
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aupri» du Premier Consul , le rôle de modérateur. 
C'était UD excellent rôle à jouer, surtout plus tard; 
mais maintenant pousser le Premier Consul à la 
paix, c'était ajouter une impatience à une autre, et 
compromettre le résultat en voulant trop le* hâter. 
lÀiftfôfûocoi Le lendemain môme de son arrivée, le 22 juillet 
laWtynnd (3 thcrmidor), M. de Saint-Julien fut invité à une 
Sttfnt ouHen conféreuco chez le ministre des relations extérieures. 
On s'entretint du désir réciprociue de terminer la 
guerre, et de la meilleure manière d'y réussir. M. de 
Saint-Julien écouta tout ce qu'on lui dit sur les con- 
ditions auxquelles la paix pouvait être conclue, et, 
de son côté, fit à peu près connaître tout ce que sou- 
haitait Tempereur. M. de Talleyrand se pressa trop 
d'en conclure que M. de Saint-Julien avait des in- 
structions secrètes et sufiisantes pour traiter, et lui 
proposa de ne pas se borner à une simple conversa- 
tion, mais de rédiger en commun des articles préli- 
minaires de paix. M. de Saint-Julien, qui n'était pas 
autorisé à se permettre une démarche aussi grave, car 
les engagements de l'Autriche envers l'Angleterre 
s'y opposaient absolument, M. de Saint-Julien objecta 
qu'il n'avait aucun pouvoir pour concourir à un traité. 
M. de Talleyrand lui répondit que la lettre de l'empe- 
reur l'y autorisait complètement, et que, s'il voulait 
convenir de quelques articles préliminaires, et les si- 
gner, sauf ratification ultérieure, le cabinet français, 
sur la simple lettre de remi)ereur, le considérerait 
comme suffisamment accrédité. M. de Saint-Julien, 
voué à l'état militaire, n'ayant aucune expérience 
des usages diplomatiques, eut la simplicité d'avouer 
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à M. de Talleyrand son embarras, son ignorance des 
formes, et lui demanda ce qn'il ferait à sa place. Je 
signerais, répondit M. de Talleyrand. — Eh bien, 
soit, reprit M. de Saint-Jnlien, je signerai des articles 
préliminaires, qui n'auront de valeur qu'après la ra- 
lificatimi de mon souverain. — Cela ne fait pas doute, m. de saini- 
répliqua M. de TaUeyrand; il n'y a d engagement ^""4"^^^* 
valable entre nations crae ceux qui ont été ratifiés. ** pféKmi- 

.> , Mires 

Cette frange manière de se c(Mnmuniqu^ ses pou- ^ p^z. 
voirs est consignée tout au long dans le protocole, 
encore existant, de cette négociation. On se vit tous coodiiioBs 
les jours, les 23, 24, 27, 28 juiUet (4, 5, 8, ^,^F^ 
9 thermidor an viii). On discuta tous les sujets 
importants sur lesquds les deux nations avaient à 
s'entendre. Le traité de Campo-Formio fut adopté' 
pour base, sauf quelques modifications. Ainsi, Tem- 
pereur abandonnait à la République la limite du 
Rhin, depuis le point où ce fleuve sort du territoire 
suisse , jusqu a cdui oii il entre sur le territoire ba* 
lave. A {»t)po6 de cet article, M. de Saint-Julien de- 
manda et obtint un changement de rédaction. Il vou* 
lut que ces expressions : L'empereur concède la ligne 
du Rhin, fussent changées en celles-ci : L'empereur 
ne s'oppose point à ce que la République française 
conserve les limites du Rhin. Cette manière de s ex- 
primer avait pour but de répondre aux reproches du 
G(Mps germanique, qui avait accusé Tempereur de 
Bvrw à la France le territoire de la confédération. D 
fut convenu que la France ne conserverait aucune des 
positions fortifiées qui avaient action sur la rive droite 
(Kehl, Cassel, Ehrenbreitstein), que les ouvrages en 

6. 
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seraient rasés, mais qu'en retour T Allemagne ne pour- 
rait élever aucun retranchement , ni en terre ni en 
maçonnerie , à la distance de trois lieues du fleuve. 
Voilà pour ce qui concernait les limites de la France 
avec TAlIcmagne. Il restait à régler ce qui concernait 
les limites de rAutriche avec Tltalie. Le cinquième 
article secret de Campo-Formio avait stipulé que 
TAutriche recevrait en Allemagne une indemnité 
pour certaines seigneuries qu'elle abandonnait sur 
la rive gauche du Rhiiii «ipdépendaïqment des Pays- 
Bas, dont elle avait fait depuis long-temps le sacri- 
fice à la France. L'évêché de Salzbourg devait com- 
poser cette indemnité. L'empereur aurait mieux 
aimé qu'on Tindemnisât en ItaUe ; car les acquisi- 
tions qu'il faisait en Allemagne , surtout dans les 
principautés ecclésiastiques , étaient à peine des ac- 
quisitions nouvelles, la cour de Vienne ayant déjà 
dans ces principautés une influence et des privilèges 
qui équivalaient presque à une souveraineté directe. 
Au contraire, les acquisitions qu'il obtenait en Italie 
avaient l'avantage de lui donner des pays qu'il ne pos- 
sédait encore à aucun degré, et surtout d'étendre sa 
frontière et son influence dans une contrée, objet 
constant de lambition de sa famille. Par ces mêmes 
motifs , la France devait préférer que l'Autriche s'a- 
grandit en Allemagne plutôt qu'en Italie. Cependant 
ce dernier point fut concédé. Le traité de Campo- 
Formio rejetait l'Autriche sur l'Adige, et attribuait à 
la République Cisalpine le Mincio et la célèbre place 
de Mantoue. La prétention de l'Autriche, cette fois, 
était d'obtenir le Mincio, Mantoue, plus les Légations, 
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ce qui était exorbitaol. Le Premier Consul allait bien 

jusqu'à lui accorder le Mincio et Mantoue, mais il ne 
voulait à aucun prix lui céder les Légations. Il ccm- 
sentait tout an plus à les donner au grand-duc de 
Toscane, à condition qu'en i^tour la Toscane passe- 
rait au grand-duc de Parme, el le duché de Parme à 
la Cisalpine. Le grand-duc de Parme eût considéra- 
blement gagné à cet échange, ce qui était une satis^ 
fiiction accordée à FEspagne, dans des vues que nous 
fierons connaître plus tard. 

M. de Saint-Julien répondait que, sur ce dernier 
point, son souverain n'était pas préparé à émettre 
un avis définitif; que ces translations de maisons 
souveraines, d'un pays dans un autre, étaiait peu 
ccHifiMrmes à sa politique, que c'était par conséquent 
un objet à régler plus tard. Pour éluder la difficulté, 
OD se contenta de dire dans les articles préliminaires 
que TAutriche recevrait en Italie les indemnités ter- 
ritoriales qui lui étaient précédemment accordées en 
Allemagne. 

L'c^cier autrichien, métamorphosé ainsi en plé- 
nipotentiaire, témoigna au nom de son souverain 
beaucoup d'intérêt pour I indépendance de la Suisse, 
mais fort peu pour celle du Piémont , et parut in- 
sinuer que la France pourrait se pawr en Piémont 
de ce qu elle abandonnerait à la maison d'Autriche 
en Lombardie. 

On s'en tint donc à ces conditions fort générales : 
limites du Rhin pour la France, avec la démolition 
de Kelil, Cassel, Khrenbreilstein ; indemnités [>arti- 
Cttliènes de TAutriche prises en Italie, au lieu de 
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~ rétre en Allemagne; ce qui signifiait que T Autriche 
ne serait pas réduite à la limite de TAdige. Mais, il 
faut le dire, outre ce qu'il y avait de vain à traiter 
avec un plénipot<3ntiaire sans pouvoirs , il y avait 
quelque chose de plus vain encore, c'était de tenir 
pour articles préliminaires de paix , des articles où 
la seule question contestable, la seule pour laquelle 
Tempereur ftt la guerre, la frontière de TAutriche 
en Italie, n'était pas môme résolue d'une manière 
générale ; car, pour la frontière du Rhin, il y avait 
long-temps que personne ne songeait plus sérieuse- 
ment à nous la contester. 

On ajouta aux articles précédents quelques dispo- 
sitions accessoires : on convint, par exemple, qu'un 
congrès serait réuni sur-le-champ ; que, pendant la 
durée de ce congrès , les hostilités seraient suspen- 
dues, les levées en masse qui se faisaient en Toscane 
licenciées , les débarquements anglais dont on me- 
naçait l'Italie, ajournés. 

M. de Saint-Julien, que le désir de jouer un 
rôle considérable entraînait au delà de toutes les 
bornes raisonnables, avait de temps en temps des 
scrupules sur Tétrange hardiesse qu'il se permet- 
tait. Mais, pour le rassurer, M. de Talleyrand con- 
sentit à promettre, sur sa parole d'honneur, que ces 
articles préliminaires resteraient secrets, et qu'ils 
ne seraient considérés comme ayant une valeur quel- 
<î«i^éiiini. conque qu'après la ratification de l'empereur. Le 28 
çÊt^uu. de juillet 1 800 (9 thermidor an vni) , ces fameux arti- 
**^t'd?**" des préliminaires furent signés à l'hôtel des affaires 
YaUerrand. étrangères, à la grande joie de M. de Talleyrand, 
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qui, en voyant M. de Saint-Julien si préparé 8ur 
tontes les questions, croyait sérieusement que cet 
officier avait des instructions secrètes pour traiter. 
Cependant il n'en était rien , et M, de Saint- Julien n'é- 
tait si bien informé que parce qu'on avait voulu , à 
Vienne, le mettre en mesure de provoquer et de rece- 
voir les confidences du Premier Consul, relativement 
aux conditions de la paix future. Le ministre fran- 
çais n'avait pas su pénétrer cette circonstance, et, 
par le désir de signer un acte qui ressemblât à un 
traité, avait commis une erreur grave. 

Le Premier Consul, ne s'occupant pas des formes 
observées par les deux négociateurs , et s'en repo- 
sant à cet égard sur M. de Talleyrand, ne songeait, 
lui, qu'à une chose , c'était de faire expliquer l'Au- 
triche, pour savoir si elle voulait la paix, et à la lui 
arracher par une nouvelle campagne, si elle ne pa- 
raissait pas la vouloir. Mais pour cela il eût mieux 
valu la sommer de s'expliquer dans un délai donné, 
que d'entrer dans une négociation illusoire et pué- 
rile , à la suite de laquelle la dignité des deux na- 
tions allait se trouver compromise, et leur rappro- 
chement devenir plus difficile. 

M. de Saint-Julien ne crut pas devoir attendre 
à Paris la réponse de Tempereur, ainsi qu'on l'y 
engageait; il désira porter lui-même les prélimi- 
naires à Vienne , sans doute pour expliquer à son 
maître les motifs de son étrange conduite. Il partit 
de Paris le 30 juillet (\ \ thermidor) , accompagné ^"«^^^ 

•* ^ •' ' * *-' accompagne 

de Duroc, que le Premier Consul envoyait en Au- m. de 
tridie, comme il l'avait déjà envoyé en Prusse, "à\'icDn^. 
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pour y voir la cour de près, et lui donner une idée 
avantageuse de la modération et de la politique du 
nouveau gouvernement. Duroc, ainsi que nous 
Tavons dit précédemment, méritait, par son bon sens 
et son excellente tenue, les missions de ce genre. Le 
Premier Consul lui avait d'ailleurs donné par écrit 
des instructions, où tout était prévu avec une att^i- 
tion minutieuse. D'abord, à chaque circonstanoe 
qui ferait présumer les intentions de rAutriche par 
rapport aux préliminaires, Duroc devait sur l'heure 
môme envoyer un courrier à Paris. Jusqu'à la rati- 
fication , il lui était recommandé de garder uu si- 
lence absolu, et de paraître ignorer sur toutes choses 
les intentions du Premier Consul. Si la ratification 
était accordée, il était autorisé à dire d'une manière 
positive que la paix pouvait être signée en vingt- 
quatre heures, si on la voulait sincèrement. Il de- 
vait sous diverses formes faire savoir que si l'Au- 
triche se contentait du Mincio, de la Fossa-Maestra 
et du Pô, ce qui était la ligne tracée par la conven- 
tion d'Alexandrie ; que si , de plus , elle admettait 
la translation du duc de Parme en Toscane, du duc 
de Toscane dans les Légations, il n'y avait aucun 
obstacle à une conclusion immédiate. Ces instruc^ 
tiens contenaient ensuite des rogles de langage pour 
tous les sujets que la conversation pouvait faire 
naître. Il était défendu à Duroc de se prêter à au- 
cune plaisanterie contre la Prusse et la Russie, alors 
peu aimées à Vienne, parce qu'elles étaient hors de 
la coalition. Il lui était recommandé de garder une 
grande réserve à l'égard de l'empereur Paul, dont 
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le caractère était dans toutes les cours un sujet de — 

railleries; il devait dire beaucoup de bien du roi 
de Prusse , visiter le grand-duc de Toscane , ne 
laisser voir aucune des passions que la Révolution 
avait excitées , ni dans un sens ni dans un autre. 
Royalistes ou Jacobins , tout cela devait être pré- 
senté par lui comme aussi vieux en France que les 
Guelfes et les Gibelins en Italie. Il lui était prescrit 
en particulier de ne montrer aucune haine à Tégard 
des émigrés, excepté toutefois à l'égard de ceux 
qui avaient porté les armes contre la République. Il 
avait ordre de dire en toute occasion que la France 
était le pays de l'Europe le plus attaché à son gou- 
vernement, parce que c'était celui de tous les pays 
où les circonstances avaient fourni au gouverne- 
ment Toccasion de faire le plus de bien. Il devait 
esk&n présenter le Premier Consul comme n'ayant 
point de préjugés, ni ceux d'autrefois, ni ceux d'au- 
jourd'hui, comme indifférent aux attaques de la 
{Nresse anglaise, car il ne savait pas l'anglais. 

Duroc partit avec M. de Saint-Julien , et , bien 
que le secret des préliminaires eût été gardé , ce- 
pendant les nombreuses conférences de l'envoyé de 
l'empereur avec M. de Talleyrand avaient été re- 
marquées de tout le monde , et on disait tout haut 
qu'il était porteur des conditions de la paix. 

Nos prodigieux succès en Italie et en Allemagne 
avaient dû naturellement exercer une influence con- 
sidérable, non-seulement sur l'Autriche, mais sur 
toutes les cours de l'Europe , amies ou ennemies. 

A la nouvelle de la bataille de Marengo , la de nos succès 
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PrusAc, toujours neutre par systi^roe, mais bien- 
veillante |)our nous en pro|)ortion des évéïiementa , 
roiiitûircs ^Yait ténioittuô au Premier Consul une vive admt* 

«ur loi cours " 

<io l'Europe, ration, et n'avait plus dit , à partir de ce moment, 
une seule; parole qui put laisser un doute sur Tattri- 

u pniAso. l>ution à la France de la ligne du Rhin tout entière. 
Il ne s'agissait plus , suivant elle, que d'ôire juste 
dans la répartition des indemnités dues à tous ceux 
({ui perdaient des territoires à la rive gauche du 
llhin , et sage dans le règlement des limites gé- 
nérales dos grands États. Elle ajoutait même qu^l 
convenait d'être ferme envers T Autriche, et de ré- 
primer son insatiable ambition. Tel était le langage 
qu'on tenait tous les jours à notre ambassadeur à 
lierlin. 

M. d'IIaugwitz , et surtout le roi F^édério-Gui^ 
laume , dont la bienveillance était sincère , infor- 
maient journellement le général Beurnonville des 

u HuHHie. progrès rapides que le Premier Consul faisait dans 
IVsprit de Paul V\ Comme on Ta d(\jà vu, ce prince, 
mobile et enthousiaste, passait depuis quehiues mois, 
d'une passion chevaleresque contre la Révolution 
française, à une admiration sans bornes pour Thomme 
qui représentait alors celte révolution. Il en était 
venu à une véritable haine pour TAutriche et pour 
TAnglelerre. Bien qu'on eût obtenu de ce chan- 
gement de dispositions un premier résultat, fort 
important , celui de Timmobilité des Russes sur la 
Vislule, cependant le Premier Consul aspirait à 
mieux encore. Il voulait entrer en rapports directs 
avec l'empereur Paul, et il soupçonnait la Prusse de 
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prolonger cet état équivoque , pour rester Tunique — : 

intermédiaire de nos relations avec la plus puissante 
des cours du Nord. 

U imagina un moyen qui obtint un succès com- lc Premier 
plet. Il restait en France six ou sept mille Russes, ^^^er&Sse 
pris Tannée dernière, et n'ayant pu être échangés, ^^^. *" 
parce que la Russie n'avait point de prisonniers niere russes 
à nous rendre. Le Premier Consul avait proposé "•"'^^ 
à TAngleterre et à TAutriche , qui détenaient en 
leurs mains un certain nombre de nos soldats et 
de nos marins, d'édianger ces Russes contre pareil 
nomlM^e de Français. Toutes deux certainement de- 
vaient à la Russie un tel procédé , car les Russes 
n'avaient encouru la captivité qu'en servant les des- 
seins de la politique anglaise et autrichienne. La 
proposition fut pourtant refusée. Sur-le-champ , le 
Premier Consul eut Theureuse idée de rendre sans 
condition à Paul V les prisonniers que nous avions. 
CéLaài un acte de générosité habile, et peu onéreux 
pour la France, qui n'avait rien à faire de ces pri- 
sonniers, dès qu'ils ne pouvaient plus lui procurei* 
des Français en échange. Le Premier Consul accom- 
pagna cet acte des procédés les plus propres à tou- 
cher le cœur impressionnable de Tempereur Paul. U 
fit armer et habiller les Russes aux couleurs de leur 
souverain; il leur rendit même leurs officiers, leurs 
drapeaux et leurs armes. Il écrivit ensuite une lettre 
au comte de Panin , ministre des affaires étrangères 
à SaintrPétersbourg, pour lui dire que TAutriche et 
TAngleterre n'ayant pas voulu procurer leur liberté 
aux soldats du czar , qui étaient devenus prisonniers en 
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servant la cause do ces puissances, le Premier Consul 
ne voulait pas détenir indéfiniment ces braves gens, 
et qu'il les renvoyait sans condition à Fempereur; 
que c'était de sa part un témoignage de considéra- 
tion pour Tarmée russe, armée que les Français 
avaient appris à connaître et à estimer sur les champs 
de bataille. 

On employa, pour faire arriver cette lettre, la voie 
de Hambourg. Elle fut transmise par M. de Bour- 
going , notre ministre en Danemark , à M. de Mu- 
raview , ministre de Russie à Hambourg. Mais telle 
était la crainte que Paul I" inspirait à ses agents, 
que M. de Muraview refusa de recevoir cette lettre 
n'osant pas manquer aux ordres antérieurs de son 
cabinet , qui interdisaient toute communication avec 
les représentants de la France. M. de Muraview se 
contenta de rendre compte à sa cour de ce qui s'était 
passé , et de lui faire connaître Texistence et le con- 
tenu de la lettre dont il avait refusé de se charger. A 
cette démarche, le Premier Consul en ajouta une autre 

Le Premier oucore plus efficaccauprès du monarque russe. Voyant 
lUeTc Malte bien que Malte ne pouvait pas tenir longtemps, et 

* ^ p'^Jf'^®"** que cette île, rigoureusement bloquée, serait obligée, 
faute de vivres, de se rendre aux Anglais, il imagina 
de la donner à l'empereur Paul. On sait que ce prince, 
enthousiaste des anciens ordres de chevalerie, et de 
celui de Malte en particulier, s'était fait décerner le ti- 
tre de grand-maître de Saint-Jean-de-Jérusalem, qu'il 
s'était promis de rétablir cette institution religieuse 
et chevaleresque, et qu'il tenait à Saint-Pétersbourg 
de fréquents chapitres de Tordre, pour en décerner la 
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décoration aux princes et aux grands personnages de 
l'Europe. On ne pouvait pas aller plus directement à 
s(Hi cœur qu'en lui offrant File qui était le sié^e de 
Tordre dont il s'était fait le chef. La chose était habi- 
lement conçue sous tous les rapports. Ou les Anglais, 
qui allaient la prendre, consentiraient à la restituer, 
et alors on la tirait de leurs mains ; ou bien ils refu* 
seraient, et Paul I** était capable, pour ce sujet, de leur 
dédarer la guerre. Cette fois on chargea un officier 
russe, M. de Sei^jeff, qui était au nombre des 
prisonniers détenus en France, de se rendre à Saint- 
Pétersbourg, pour porter les deux lettres relatives 
aux prisonniers et à Tile de Malte. 

Quand ces diverses communications arrivèrent à 
Saint-Pétersbourg, elles y produisirent leiu- inévitable 
effet. Paul I'' fut vivement touché, et se livra dès lors saUsfaciion 
sans retenue à toute son admiration pour le Premiw ^ ^^ ^^' 
Consul. II choisit sur-le-champ un vieil officier fin- 
landais, M. de Sprengporten, autrefois sujet suédois, 
hcHnme très-respectable , très-bien disposé pour la 
France , et très en faveur à la cour de Russie. Il le 
nomma gouverneur de Tile de Malte , le chargea de 
se mettre à la tête des six mille Russes prisonniers ^ 
qui étaient en France , et d aller , avec cette force 
tout organisée, prendre possession de Tile de Malte, eoyoï 
de la main des Français. Il lui ordonna de passer par sp^^^wîen 
Paris, et de remercier publiquement le Premier Con- * **>"•• 
sul. A cette démonstration , Tempereur Paul ajouta 
une démarche plus effective encore : il enjoignit à 
M. deKrudener, son ministre à Berlin, qui avait été 
chargé quelques mois auparavant de renouer les 
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— ; rclationg de la Russie avec la Prusse , d'entrer eo 

communication dircH^te avec le général Beumon- 
Ordre A M. i\'i yiHcî , notfc ambassadcuf , et lui donna les pouvoin 

krudencr * 

de négocier nécessaircs pour négocier un traité de paix avec b 

le général FraUCC. 

Bcurjjonvnic jj j'Haugwitz, qui trouvait peut-être que la ré- 
conciliation marchait trop vite , car la Prusse allait 
perdre son rôled'int(3rmédiairoIejouroù les cabinets 
de Paris et de Saint-Péterstx)urg seraient en rapports 
directs, M. d'Haugwitz s'arrangea pour être Tagent 
ostensible de cette réconciliation. Jusque-là M. de 
Krudencr et M. de Ik;urnonvil]e se rencontraient à 
Berlin , chez les ministres des diverses cours , sang 
s'adresser la parole. M. d'Haugwitz les invita un jour 
tous les deux à dtner; après le dtner, les mit en 
présence Tun de Tautre , puis les laissa en téte-à- 
tête dans son propre jardin , pour leur ménager la 
liberté de s'expliquer entièrement. M. de Erudener 
exprima ses regrets à M. de Beumon ville, de n'avoir 
pu se rapprocher plus tôt de la légation française; ex- 
cusa le refus fait à Hambourg de recevoir la lettre du 
Premier Consul , par l'existence d'ordres antérieurs, 
et s'expliqua fort au long sur les nouvelles dispo- 
sitions de son souverain. Il lui annonça l'envoi de 
M. de Sprengporten à Paris, et lui avoua la vive sa- 
tisfaction que Paul V avait éprouvée en apprenant la 
restitution des prisonniers, et l'offre de rendre Malte 
à Tordre de Saint-Jean-de- Jérusalem. Enfin, de tous 
ces objets il passa au plus sérieux , c'est-à-dire aux 
conditions de la paix. La Russie et la France n'a*- 
vaient rien à démêler entre elles. Elles ne s'étaient 
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6dl la gaerre pour aucun intérêt de territoire ou de 
oomnierce, mais pour une dissemblance dans la 
forme de leur gouvernement. Elles n avaient donc, 
pour ce qui les concernait directement , qu'à écrire 
un article portant que la paix était rétablie entre 
les deux puissances. Cette circonstance seule indi- 
quait combien la guerre avait été peu raisonnable. 
Mais la guerre avait entraîné des alliances , et Paul, 
qui se piquait d'une grande fidélité à ses engage- 
ments, demandait une seule chose, c'était qu'on mé- 
nageât ses alliés. Ils étaient au nombre de quatre : 
c'élai^it la Bavière, le Wurtemberg, le Piémont 
ei Naples. Il demandait pour les^ quatre l'intégrité 
de l^ais États. Rien n'était plus facile, moyen- 
nant toutefois une explication : c'est que Ton re- 
garderait cette condition comme remplie, si ces 
princes obtenaient une indemnité pour les provin- 
ces que leur enlèverait la République française. La 
diose fut ainsi entendue, et admise par M. de 
Kmdener. En effet , la sécularisation des États ec- 
désiastiques d'Allemagne , et leur partage propor- 
ticmnel entre les princes laïques qui avaient perdu 
tout ou partie de leurs États, par suite de l'abandon 
de la rive gauche du Rhin à la France , était une 
chose depuis longtemps convenue de tout le monde. 
Elle avait été admise même au congrès de Rastadt, 
sous le Ubrectoire. L'arrangement n^était pas moins 
fiMâle pour les princes italiens, alliés de Paul I^. Le 
Piémont perdait Nice et la Savoie; on pouvait Tin- 
demniser en Italie , moyennant que dans cette con- 
trée TambitioQ autrichienne fût contenue , et qu'on 
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ne lui permît pas de s'y trop étendre. Sur ce point 

' Paul V% très-irrité contre le cabinet de Vienne, di- 
sait, comme la Prusse , qu'il fallait tenir tête à TAu- 
triche , et ne lui acx:order que ce qu'on ne pourrait 
pas lui refuser. Quant au royaume de Naples, la 
France n'avait rien à lui prendre , mais elle avait 
une conduite odieuse à punir, des outrages à 
venger. Toutefois le Premier Consul était homme 
à pardonner , à une condition qui était de nature 
à plaire fort à Paul l" , aussi mal disposé pour les 
Anglais que pour les Autrichiens , c'est que le ca- 
binet de Naples expierait ses torts par une rupture 
formelle avec la Grande-Bretagne. Sur tous ces 
points on était à peu près d'accord. On devait l'être 
chaque jour davantage , par le mouvement naturel 
des choses , et par Tentraînement du caractère de 
Paul P% qui , d'un état de mécontentement contre 
ses anciens alliés , allait passer sans transition à un 
état de guerre ouverte. 

La réconciliation de la France avec la Russie était 
donc à peu près accomplie, et même publique, car 
le départ de M. de Sprengporten pour Paris ve- 
nait d'être officiellement annoncé. Paul I*% l'ennemi 
furieux de la France , devenait ainsi son ami , son 
allié , contre les puissances de l'ancienne coali- 
tion ! La gloire et la profonde adresse du Premier 
Consul avaient produit ce singulier changement. 
Une circonstance fortuite et grave allait le rendre 
encore plus complet : c'était la querelle des neu- 
et bonheur trcs , soulevéc par les violences de l'Angleterre sur 
Consul, les mers. Il semble que tout se réunissait à la fois 
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pour favoriser les desseins du Premier Consul, et on 
est tenté d'admirer en ce moment son bonheur au- 
tant que son génie. 

On dirait en effet, à voir les choses d'ici-bas, que 
la fortune aime la jeunesse , car elle seconde mer- 
veilleusement les premières années des grands hom- 
mes. N'allons pas toutefois, comme les poètes an- 
ciens , la faire aveugle et capricieuse : si elle fa- 
vorise si souvent la jeunesse des grands hommes , 
à la façon d'Annibal, de César, de Napoléon, c'est 
qu'ils n'ont pas encore abusé de ses faveurs. Le 
général Bonaparte était heureux alors, parce qu'il 
avait mérité de l'être; parce qu'il avait raison contre 
tout le monde, au dedans, contre les partis, au 
dehors , contre les puissances de l'Europe. Au de- 
dans, il ne voulait que l'ordre et la justice; au de- 
hors , que la paix , mais une paix avantageuse et 
glorieuse, comme a droit de la vouloir celui qui n'a 
pas été l'agresseur, et qui a su être victorieux. Aussi 
le monde revenait-il avec un empressement singulier, 
à la France représentée par un grand homme, si juste 
et si fort! Et si ce grand homme avait rencontré des 
circonstances heureuses, il n'y en avait pas une qu'il 
n'eût fait naître, ou dont il n'eût habilement profité. 
Il y a quelques jours un de ses lieutenants, prévenant 
ses ordres, accourait au bruit du canon, pour lui 
rendre la victoire à Marengo; mais que n'avait-il pas 
fait pour préparer cette victoire! Aujourd'hui un 
prince, atteint de folie sur l'un des premiers trônes 
de l'univers , venait offrir une proie facile à son ha- 
bileté diplomatique; mais avec quelle condescendance 
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des Anglais 
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des neutres. 



adroite il avait su flatter cette folie ! L Angleterre, par 
sa conduite sur les mers, allait bientôt ramener vers 
la France toutes les puissances maritimes ; jmais on 
va voir que d'art il avait mis à les ména;ger,<et à 
laisser à F Angleterre le rôle de la violence. La for- 
tune, cette maîtresse capricieuse des grands hom- 
mes, n'est donc point aussi capricieuse .qu-on se 
plaît à la faire. Tout n'est point caprioeiqaand elle 
les favorise, caprice quand elle les quitte; et, jdans 
ses prétendues infidélités, les torts le plus souvent 
ne sont pas de son côté. Mais parlons un rlangi^ge 
plus vrai , plus digne de oe grave sujet : la fortune, 
ce nom païen donné à la puissance qui régit toutes 
choses ici-bas, c'est la Providence favorisant Je {gé- 
nie qui marche dans les voies du bien, c'est-à^dine 
dans les voies tracées par sa sagesse infinie. 

Voici l'heureuse circonstance qui devait rallier 
définitivement les puissances du Nord à la .politiqœ 
du Premier Consul , et lui procurer des auxiliaires 
sur l'élément même où il avait le plus besoin diw 
trouver, c*est-4-dire sur les mers. Les Anglais ^«e* 
naient de commettre de nouvelles violences <œntve 
les neutres. Ils ne pouvaient souffrir que les Ruflaas, 
les Danois, les Suédois, les Américains, fréquenlfis- 
sent tranquillement tous les ports du monde, «tippè- 
(asseat leur pavillon au commerce delà Frane&etde 
l'Espagne. Ils avaient d^ violé l' indépendance >du 
pavillon neutre, surtout à l'égard de l'Amàrique; et 
c'est parce que les Américains .ne s' ét^âeutjpas assez 
défendus, que le Directoire avait voulu sévir teon- 
tre eux , enileur knfûsftut 4es traitameats jptmÊfoe 
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auBsi rigoureux que ceux que leur disaient essuya 
les Anglais. Le général Bonaparte a^ait réparé cette 
faute, en rapportant les plus dm^es des dîsposHions 
«dbptées par le Directoire , en instituant le trSmnal 
des prises, charg^de dispenser une metteure jus- 
tîce aux vaisseaux capturés ; en renchnst hommage, 
4ttis la personne de Washington, à T Amérique tout 
eirtière; &ol appeboit enfin à Paris ^s négooîateurs 
piwr rétablir avec eUe des retations 4' amitié et de 
Deoonerce. C est dans <^ moment même que T Angle- 
tore, comme irritée par le mauvais succès de sa po- 
étique, sefidiriait 4e¥»air {dus oppressive «civers les 
BMitres. D^ des actes odieux avaient été commis 
par elle sur les mers ; cependant les donio^ pas- 
tourtes les bornes, non-seulement ée la jufilîce, 
\ de la fNPudence la plus vulgaire. 
Ge n'est pas le lieu d'exposer ici tous les dé- principes 
tttfe ide celte «rave contestation ; fl raffira d'en d^l»^. 
Cure connaMre les pomts principaux. Les neutres 
pràtendaioit que la guerre qu'il plaisait à certaines 
grandes natâons de se faire les unes aux autres , 
ne devait en rien gêner leur propre négoce, qu'ifs 
avaient même le drdt de recueîUir ie oomm^pce, 
doHt ies {mssances belligérantes se privaient vo- 
kmtwement. En^onsé^ience, ils prétendai^rt fré* 
quenter librement tous les ports du monde, nav^uer 
même en^e les ports des nations belligérantes, 
aUer, par exemple, de France et d'Eq^gne €n 
Angleterre, d'Angleterre en Espagne et en France, 
el, ce qui était ^us «entestiA>le, aUer ées eo* 
lenies aux métn^poles, aller du Mexique «n Bspa- 

7. 
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gno, |K)ur y porter les inétuu\ qui, sans leur 
secours, a auraient jamais pu arriver en Europe. 
Ils soutenaient que le parilUm courre la mar- 
chandise, c'est-à-dire que leur pavillon de puis- 
sance étrangère à la guerre couvrait , contre toute 
es|>èce de recherches, la marchandise transportée sui* 
leurs vaisseaux ; que , sur leur bord , la marchandise 
française était insaisissable pour les Anglais, la mar- 
chandise anglaise pour les Français, comme un Fran- 
çais, par exemple, eût été inviolable sur les quais 
(le Coi)enhague ou de Pétersbourg i)Our la puissance 
britannique ; en un mot , que le vaisseau d'une 
nation neutre était aussi sacré (jue les quais mêmes 
de sa capitale. 

Les neutres ne consentaient qu'à une exception. 
Ils reconnaissaient ne devoir pas porter des marchan- 
di.scs propres à la guerre , car il était contraire à 
ridée même de la neutralité, qu'ils fournissent à Tune 
lies nations belligérantes des armes contre l'autre. 
Mais ils entendaient limiter cette interdiction aux 
seuls objets confectionnés pour la guerre, tels que 
fusils, canons, poudre, projectiles, objets d'équipe- 
ment de toute espèce, etc. ; et, quant aux vivres, 
ils ne voulaient considérer comme vivres interdits, 
que ceux qui étaient préparés pour l'usage des ar- 
mées, comme le biscuit, par exemple. 

S'ils admettaient une exception quant à la nature 
des marchandises transportables, ils en admettaient 
encore une autre quant aux lieux à parcourir, mais 
à condition qu'elle fût exactement définie. Cette se- 
conde exception était relative aux ix)rts véritable- 
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méat bloqués , et gardés par une force navale , capa- 
Me d'en faire le siège, ou de les prendre par disette 
en les bloquant. Pour ce cas, ils reconnaissaient 
qu'entrer dans un port bloqué, c'était gêner Tune 
des deux nations dans Tusage de son droit, en l'em- 
pêchant de prendre les places de son ennemie par 
attaque ou par famine , que c'était par conséquent 
venir au secoiu^ de l'une des deux contre l'autre. 
Mais ils demandaient que le blocus fût précédé de 
dédarations formelles , que le blocus fût réel , exé- 
cuté par une force telle qu'il y eût danger imminent 
à le violer ; et ils n'admettaient pas que , par uwo. 
sim{de dédaration de blocus , on pût interdire à vo- 
kmté, au moyen d'une pure fiction, l'entrée de tel 
ou tel port, quelquefois même l'étendue entière de 
catains rivages. 

Enfin comme il fallait s'assurer si un bâtiment ap- 
partenait véritablement à la nation dont il arborait 
le pavillon , s'il portait ou non des marchandises 
qualifiées contrebande de guerre , les neutres con- 
stataient à être visités, mais exigeaient que cette 
visite fût faite avec certains égards , convenus et fi- 
dèlement observés. Us considéraient surtout comme 
une règle essentielle, que la visite ne pût avoir lieu , 
a les vaisseaux de commerce étaient convoyés par un 
vaisseau de guerre. Le pavillon mihtaire, ou royal , 
devait, suivant eux, avoir ce privilège dètre cru sur 
pande, quand il aÛirmait sur l'honneur de sa na- 
tkm , que les bâtiments convoyés étaient de sa na- 
tkm d'abord , et ensuite qu'ils ne portaient aucun 
des objets interdits. S'il en était autrement , di- 
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saiettt-ils , on) simple brick feisMit 1» oonrae peu»» 
rak arrêter un convoi, et ai¥ec ce cosvoi, ane floMr 
de guerre, peut^trc un amiral. Qui sait mèmef'mi 
corsaire pourrait arrêter ou M. de Sufifoen ou tofd 

Nelson»! 

Résumé Ainsi les doctrines soutenues ip&t les neutres pon- 

des doctrines . ^ y ■ • ^ ^ • ^ • • 

des neutres vamit se péduire a quatre pomt8 prmcipaux. 

Le papillon couvre la marchandise, c'est-ànlire, 
interdit de rechercher la marchandise ennemie sur 
le pont d'un vaisseau neutre , étranger aux nations 
belligérantes. 

Il n'y a de marchandise interdite, que la contre- 
bande de guerre. Cette contrebande ne consiste que 
dans les d>jets confectionnés pour Tusage des armées. 
Le blé, par exemple, les munitions navales, n'en 
sont pas. 

On ne peut interdire que l'accès d'un port réelle- 
ment bloquée 

Enfin tout bâtiment convoyé ne peut être visité. 

Tels étaient les principes soutenus par la France, 
la Prusse, le Danemark, la Suède, la Russie et 
l'Amérique , c'est-à-dire par l'immense majorité des 
nations : principes fondés sur le respect des droits 
d'auitmi, mais absolument contestés par l'Angle- 
terre. 
Doctrines Elle Soutenait en effet qu'à ces conditions le com^ 
rAng^terre. ^^^^^ ^® ses ennemis se ferait sans obstacle , par le 
moyen des neutres; (ce qui, pour le dire en passant, 
n'était pas exact, car ce commerce ne pouvait conti- 
nuer, par le moyen des neutres, qu'en abandonnant à 
ceux-ci la plus grande partie des bénéfices, et en 
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faisMiC ainsi essayer à ia nation (4)Kgée de reeoorir 
à eux , un énorme dommage) ; die pr^ndait donc 
âai^ la mardiandise française on e^gnole sfor qnd- 
qoe fafttiment qoe ce fût. Hle soutenait que certaines 
marchandises, sans être confectionnées, tdles que le 
Wé, les matières navales, étaient un véritable se- 
cours porté à une nation en temps de guerre. Elle 
voulait qu'une dédaration de blocus suffit, sans la 
présadce d'une force navale , pour inteitiire Feutrée 
de certains ports ou parages; et enfin que les neu- 
dTs, sous {M^exte de se foire convoyer, ne pussait 
pas édiapper à la surveillance des puissances bdli- 
gérantes. 

Si Ton désire savoir qud était au fcmd le grave 
intérêt cadié sous les sophismes des publidstes bri- 
tanniques, le void. L'Angletarre voulait empèdier 
qu'on ne portât aux Espagn<rfs les ridies métaux du 
Mexique, prindpal aliment de leur opulence; aux 
Français, le sucre et le café , dont ils ne savaient pas 
se passer; aux uns et aux autres, les bois , le dian- 
vre , les fers du Nord , nécessaires à leur marine. 
Elle voulait au besoin pouvoir les aflEaimer en cas 
d'une mauvaise récolte de grains , comme elle avait 
fiiit esï t793, par exemple; elle voulait pouvoir 
frappar d'interdit des pays entiers, sans TobligaticHi 
d'un blocus réel ; elle voulait enfin, à force de re- 
diax^hes , de vexations , d*obstades de tout genre , 
rainer le conmierce de toutes les nations, de manière 
qoe la guerre , qui , pour les peuples commerçants , 
est un état de détresse, devînt pour ses négociants, ce 
qu'elle était en effet , un temps de monopole et de 
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prospérité extraordinaire. A F égard des Américains, 
elle avait une intention plus inique encore : c'était 
d'enlever leurs matelots , sous prétexte qu'ils étaient 
Anglais; confusion facile à faire, grâce à la confor- 
mité des langues. 

En 1780, pendant la guerre d'Amérique, Ca- 
therine la grande avait formé la ligue des neutres 
pour résister à ces prétentions. Le Premier Consul, 
profitant de l'amitié naissante de Paul, de l'irritation 
croissante des neutres, des violences inouïes des An- 
glais, mit tous ses soins à en susciter une paieille 
en 1800. 

Dans ce moment, la contestation se présentait sous 
une seule forme , celle du droit de visite. Les Da- 
nois, les Suédois, pour échapper aux vexations des 
croiseurs anglais , avaient imaginé le moyen de na- 
viguer en convois nombreux, et de faire escorter ces 
convois par des frégates , portant pavillon royal. Il 
faut ajouter qu'ils ne manquaient jamais à l'honneur 
de leur pavillon, et se gardaient bien d'escorter de 
faux Danois ou de faux Suédois , ou de couvrir de 
la contrebande dite de guerre. Ils ne songeaient qu'à 
échapper à des vexations devenues intolérables. 
Mais les Anglais, voyant là une manière d'éluder la 
difficulté, et de continuer le commerce des neutres, 
s'obstinaient à exercer le droit de visite, même à 
l'égard des bâtiments convoyés. 

Mauvais L'année précédente, deux frégates suédoises, la 
dïl And"^' ÏVoya et la Hulla-Fi^nm , accompagnant des bâti- 

* *'' - ments de commerce suédois , avaient été violentées 
i par les escadres anglaises , et obligées de souffrir la 
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tre, d*ane nature différente, mais plaa odieax et plus 
grave. A F entrée de ia rade de Barcelone se tron^- 
deu^fréotes ^^^^^^ ^®"* frégate» espagnoles à T ancre. Le» 
eipagnoiM, Anglai» formèrent le projet de les enlever. Il ne 

dani la rade ... • • ■ ■ • « . «. 

de Barcelone, 8 agissait pas ICI du droit des neutres, mais a un 
^epaviuon^ ^^^^ guet^apens à tenter, pour entrer impunément 
•iiédoia. jgjjg mj pQ|.j ennemi, sans être reconnus. Us aperçu*» 
rent en cet endroit une galiote suédoise, la Hoff--' 
numj, et résolurent de s'en servir pour exécuter 
Tacte dû brigandage qu* ils avaient médité. Ils se je** 
lèrent dans des chaloupes, montèrent sur la galiote, 
mirent le pistolet sur la gorge au capitaine suédois, 
et l'obligèrent à s'approcher en silence des deux 
frégates espagnoles , sans faire connaître par aucun 
signe la violence dont il était Tobjet. La galiote 
s'approcha donc des deux frégates espagnoles, qui, 
ne se méfiant pas du pavillon suédois, puisqu'il était 
neutre, se laissèrent aborder. Alors les Anglais s'é- 
lancèrent brusquement à l'abordage, surprirent les 
deux frégates presque dépourvues d'équipages, s'en 
emparèrent , et sortirent du port de Barcelone avec 
cette proie indignement conquise. 

Cet événement produisit en Europe un éclat ex- 
traordinaire, et indigna toutes les nations maritimes, 
dont on ne se contentait plus de violer les droits , 
mais dont on outrageait le pavillon , en le faisant 
servir, à son insu, à des actes de la plus infâme 
piraterie. L'Espagne était déjà en guerre avec la 
Grande-Bretagne, elle ne pouvait donc rien faire 
de plus ; mais elle eut recours à la Suède , dont on 
avait usurpé le pavillon , pour lui dénoncer ce fait 
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odiemXj plas offensant encore poui- la Suède que 
pour r Espagne. Il n'en fallaii pas davantage pour 
ewvemmer Ha querelle de T Angleterre avec les neu- 
tres. DaiM« œ mènent surtout, la modiération dont 
le Premier Consul venait de foire preuve à leur 
égard, était de nature à rendre plus sensible la 
violence britannique. La Suède exigea des répara- 
tions; le Danemark en avait déjà demandé. Derrière 
ce» deux couvs se trouvait la Russie, qui, depuis la 
li^e de 4780, se regardait comme solidaire des 
puissances de la Baltique, dans toutes les questions 
qai intéressaient leurs droits maritimes. 

M. de Bernstorff, pour le Danemark, soutint 
la plus vive controverse avec le cabinet de Londres, 
aa moyen de notes que la France publia, et qui 
font autant d'honneur au ministre qui les a écrites, 
q«'à la nation qui les a revêtues de son seing, et 
qui eut bientôt à les appuyer de ses armes. Une 
simple (Àaloupe canonnière, disaient les Anglais, 
portant le pavillon d'un État neutre, pourra donc 
convoyer le commerce du monde, et soustraire à 
notre surveillance le négoce de nos ennemis, qui se 
ferait en temps de guerre aussi focilement cpi'en 
temps de paix! Une escadre entière, répondait 
Bf. de Bernstorff , serait donc obligée d'obtempéré 
aux sommations du plus misérable corsaire , de se 
r^idre à sa requête , et de laisser visiter devant elle* 
le convoi qu'elle escorterait! La parole d'un amiral, 
faisant une déclaration sur Thonneur de sa nation , 
ne vaudrait pas contre le doute d'un capitaine de 
corsaire, qui aurait le droit de vérifier la déclaration 
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par une visite. L'une de ces hyiiothèscs est bien 
plus inadmissible que l'autre! 

Pour appuyer ces doctrines par des moyens 
de terreur, le cabinet anglais, qui venait d'en- 
voyer lord Wilhworth à Copenhague, le fit suivre 
d'une escadre de 16 vaisseaux, qui croisaient en 
ce moment à l'entrée du Sund. La présence de 
cette escadre produisit une vive sensation parmi 
toutes les puissances de la Baltique ; elle émut non- 
seulement le Danemark , contre lecjuel elle était di- 
rigée, mais la Suède, la Russie, la Prusse elle- 
même , dont le commerce était intéressé aussi à la 
libre fré(]uentation des mers. Les quatre signataires 
de l'ancienne neutralité armée de 1780, entamèrent 
une négociation , avec le but avoué de préparer une 
nouvelle ligue contre la tyrannie maritime des An- 
glais. Le cabinet de Londres , qui craignait ce[)en- 
dant un tel événement , insistait vivement à Co- 
|)enhague pour terminer le différend ; mais loin d'of- 
frir des satisfactions , il avait la singulière audace 
d'en demander. Il voulait, en l'effrayant, arracher 
le Danemark à la ligue , avant qu'elle fût formée. 
Malheureusement le Danemark avait été surpris , le 
Sund n'était pas défendu, Copenhague n'était pas 
garanti contre un bombardement. Dans cet état de 
choses, il fallut céder momentanément pour gagner 
l'hiver, saison pendant latjuelle les glaces défen- 
draient la Baltique, et donneraient à tous les neu- 
tres le temps de faire leurs préparatifs de résistance. 
Le 29 août (11 fructidor an viii), le Danemark fut 
obligé de signer une ctmvention , dans lacjuelle on 
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ajournait la question du droit des gens , et on réglait 
uniquement le dernier diflFérend survenu à propos de 
la Freya, La Freya devait être réparée dans les arse- conTentkm 
naux anglais , et restituée ; mais , pour le moment du °**^"î^^ 
moins, le gouvernement danois renonçait à faire con- *® Danemark. 
vo\ er ses bâtiments de œmmerce. 

Cette œnvention n'avait rien terminé. L'orage, au 
lieu de se dissiper, allait bientôt grossir, car les quatre 
cours du Nord étaient fort irritées. Le roi de Suède, 
dont rhonneur n'était pas encore satisfait , se prépa- 
rait à faire un voyage à Pétersbourg, pour renouveler 
Tancienne ligue de neutralité; et Paul I", qui n'ai- 
mait pas les termes moyens , débuta par un acte des 
plus énergiques. Apprenant la contestation avec le 
Danemark, et la présence dune flotte anglaise à ren- 
trée du Sund , il mit le séquestre sur les capitaux ap- 
partenant aux Anglais, comme garantie des domma- 
ges qui pourraient être apportés au commerce russe. 
Cette mesure devait être maintenue jusqu a ce que 
les intentions du gouvernement anglais fussent com- 
plètement éclaircies. 

Tont se disposait donc dans les cours du Nord , de Événemenis 
manière à favoriser les desseins du Premier Con- ^^^E^n^^* 
sul. Les événements le servaient à souhait. Les 
choses n'allaient pas moins bien dans le midi de 
l'Europe , c'est-à-dire en Espagne. On voyait là Décadence 
tomber en dissolution l'une des plus belles mo- ^® * ^H>«gn^- 
narchies du globe , au grand détriment de l'équi- 
libre européen , à la grande douleur d'une nation 
généreuse , indignée du rôle qu'on lui faisait jouer 
dans le monde. Le Premier Consul, dont l'esprit 
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infatigable embrassait tons les objets à la fois , avait 
déjà dirigé du côté de l'Espagne les «efforts ée sa 
^litiqne , et cherché à tirer le parti le plus avan- 
tageux pour la cause commune , de cette cour d^;6- 
•fiérée. 

Nous ne retracerions pas le triste tableau qui va 
suivre, s'il n'était vrai d'abord, rt s'il n'était néces- 
saire ensuite , à l'inteUigence des grands événemeots 
du siècle. 

Le roi , la reine d'Espagne , le prince de la Paix , 
occupaient depuis longues années l'attention 'de l'Eu- 
rope, et donnaient un spectacle bien dangereux 
pour la royauté , déjà tant compromise ^ors dans 
Singulière l'estime des peuples. On eût dit que rrittustve mai^ 
deïmîiwn ^^ ^® Bourbou était destinée , à la fin 4e ee aie- 
<i«i8^**8iècr ^^® ' ^ perdre la royauté en France , à Naples , en 
Espagne : car, dans ces trois royaumes , trais Pois 
d'une imbécile faiblesse livraient leur -sceptfe à >la 
TÎfiée et au mépris du monde , en le .laissant moc 
«ains de trois xeines ou légères , ou vialentes , #a 
dissolues. 

Les Bourbons de France , soit Saute , «oit mattieur, 
avaient été dévorés par la Révoluti<m franQaiae ; à 
€orce de la provoquer follement , ceux de JSTapies 
«vaient été chassés une première fois de leur cafntaie; 
œux^d'Espagne , avant de laisser tomber leur «soeiptre 
^lix mains du soldat couronné que côtte «révokitiM 
4vcût (produit , n'avaient rien vu de imienx à ifime , 
que^de se doimar à lui. Us s'étaient déjà rapprodiés 
de la France sous la Conventicm ; ils devaient se rsp* 
^prodber d'elle bien plus volontiers encore , lorsque 



ARMISTICE. i\\ 
la Révolution, au lieu d'une anarchie sanguinaire, 

1 «• .. 11 .. / N , , Août 4800. 

leur ofirait un grand nomme, disposé à les protégei*, 
s'ils fiuivaient ses œnseils. Heureux ces prinoes s'ils 
avaient sui viles conseils, alors ^itcellents, decegcand 
thomme! Heureux lui-^mème s'il s'était borné à.leur en 
donner! 

Le roi d'Espagne, Charles IV, était un honnête Le roi 
homme , point dur et brusque comme Louis XYI , 
phis agréable de sa personne, mais moins instruit, 
et d'une faiblesse encore plus grande. Il se levait 
fort matin , non pour vaquer à «es devoirs royaux , 
mais pour entendre plusieurs messes , et descendre 
ensuite dans ses ateliers , où mêlé à des tournems , 
des focgerons, des armuriers , dépouillé comme »eux 
de ses habits, il travaillait dans leur compagnie, À 
des ouvrages de toute espèce. Aimant beaucoup la 
chasse, il préférait le travail des armes. De ses«at^ 
liers il se rendait à ses écuries, pour assister aux soins 
donnés à ses chevaux, et se hvrait avec ses palefre- 
niers aux plus incroyables familiarités. Après avoir 
employé ainsi la première moitié de sa journée , il 
{NT^^t un repas soUtaire , auquel la reine et ses en- 
fants même n'étaient pas admis , et consacrait Tautre 
moitié de k journée à la chasse. Plusieurs centaines 
de chevaux et de. domestiques étaient mis en mou- 
vement .pour ce plaisir quotidien , qui était ^ pas- 
sion dominante. Après <avoir couru comme un jeune 
homme, ilrentrait au palais, donnait un quart d'iieure 
à ses enfants, nne demi^heure à la signature des.actes 
résolus par la reine et les ministres, se livrait au plai- 
sir du jeu avec quelques seigneurs de sa cour, quel- 
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(|ti(>foiH .soiniiHMilait a\r<* (mi\ jumprà Tlieuro do fioti 
(liM'iiior ropas, ({iii ôuùl suivi du roucher, fixé lou^left 
jours à la niArno Imuro. Tolh; fiUûi sa vio, sanA quo ja- 
mais un seul cJuuiKoinoiit y fAi a|)|)ort(^ dan» rann(^), 
oxa;|)(é pendant la m^niainc; sainte, eonftaerée (oot 
entière h don prati(iues religieust^H. Du reste, hon- 
nête homme, fidèh* à sa parole, doux, humain, re- 
ligieux, d'une rhasleti'* exemplaire, quoique étranger 
à la reine depuis qu'elle lui en avait fait donner 
Tordre par ses mc^^decins, il n'avait d'autre part aux 
scandahïs de sa eour, aux fautes de son gouverne- 
ment, (]U(; de l(*s laiss(»r conunettre, sans leH voir, 
sans y croire, pendant la durée lYun long r^gne. 
La roiiio A eftié (l(» lui, la reiiK», sœur du duc de Parme, 
(1h hirmc. élève de Coiidillae, (pii avail f'ail pour elle et pour son 
frère de beaux ouvragc^s d'éduralion, menait une vie 
toute dill'énîiite, et qui fierait bien peu d'honneur au 
célèbre philosophe institution* de sa jeunesse, si les 
|)hiloso|)h(^s pouvaient ordinairement répondre de 
leurs disciples. Klle avait près de (cinquante ans, et 
certains restcîs d(î Ixîauté (pi'i^lhî chcîrchait h perpétuer 
au moy(>n desoins infinis. Kniendant, comme le roi, 
la mess(^ tous les jours, oÀU\ (oriployait à correspondre 
avec quantité de personnels, oX particulièrement avof; 
le princ(» de la Pai X , l(» tenq)s (pi(î (]harles IV consacrait 
h ses atelicîrs oX h ses écurirjs. Dans cette correspon- 
dance, elle mandait au prince de la Paix les aiïaires 
de la cx)ur et de l'iïtat, oX ou n»c(îvait hî récit des pii/»- 
rilités ou des scandales do Madrid. Klle ternnnait sa 
nuitinéeen donnant uneluMin^ h ses enfants, et une 
heure aux soins du gouvernement. Pas un a(;to, pas 
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une nomination, pas une grâce, n'allaient à la signa- 
ture royale, avant de lui avoir été soumis. Le mi- 
nistre qui se fût permis une telle infraction aux con- 
ditions de sa faveur, eût succombé sur-le-champ. 
Elle prenait seule, comme le roi, son repas du milieu 
du jour; le reste de F après-midi était consacré aux 
réceptions, dont elle s'acquittait avec beaucoup de 
grâce, et au prince de la Paix , qui obtenait chaque 
jour plusieurs heures de son temps. 

On sait que le prince de la Paix n'était plus mi- Le pnnce 
nistre à l'époque dont nous parlons. M. d'Urquijo, 
que nous ferons connaître tout à l'heure, l'avait rem- 
placé; mais ce prince n'en était pas moins la pre- 
mière autorité du royaume. Ce personnage singu- 
lier, incapable, ignorant, léger, mais de belle 
apparence, comme il faut être pour réussir dans 
une cour corrompue, dominateur arrogant de la 
reine Louise, régnait depuis vingt ans sur cette 
âme vide et frivole. Ennuyé de sa haute faveur, 
il la partageait volontiers avec d'obscurs favoris, 
se livrait à mille désordres, qu'il racontait à son 
esclave couronnée, se plaisant à la désespérer 
par ses récits, la maltraitant même, disait-on, 
de la manière la plus grossière : et cependant il 
conservait un empire absolu sur cette princesse, 
qui ne savait pas lui résister, qui ne pouvait pas 
vivre heureuse si elle ne l'avait vu tous les 
jours. Après lui avoir livré long-temps le gou- 
vernement sous le titre officiel de premier mi- 
nistre, elle le lui livrait tout autant aujourd'hui, 
quoiqu'il n'eût plus ce titre, car rien ne se faisait 
TOM. II. s 
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i*|l l<V|IM|ilM^ (|IM* |Hir hH Volohl^, Il llU(RMIlii Ai^ 

liiiili*n li*n ii*hhiMurrh (in rKiiti, (4 il «vail rkwi lui 
(l(«fe MMiiiiii*>i (^iu)riiM*n nii hiiim^'Hiro , (ittiitiM 4|iti^ le 
liActi . rtiiulitiiih('*à Ih |ilMHfi(raiic(t^^iit, vivitit d'ui) 
|)H|iifr niniuinit^ dimrcSIilt^, ni t><^iluit à tnoili^ do lia 
vhIimii. I.ii iiiUitMi hiSuùi \)vt'r^^\\\t^ biiliilu^ à ei^ 
b|UM'ii<rlt*; t^lli^ iw n iiiilif^iiiiii quo Im'Aiiu'un m*m\^ 
(Itilti iMMivtMiii , t«\lriu»nliiiitiri», l'uiidiit tiionit*!' lu 
liiufitMir Mil liiMii (It^n lirîtv(*h Kh|iiikii(4n , doni lu 
it^binluiMt^ litVoi(|ii(^ iiKMtini liiiMilAl qu'iU i^UiitMU 
(li^iit^A (11111 iiiiiri^ KiiuvtM'itiMiioui. Au moitioiii où 
rK«in)|iti rtiiMiliniidil di^h f^iiituU i^vt^Hatlla|lili qui 
bt\ piibhMitMii hiir lo P(S (^i lo hnmilH^ lu mur d'K«- 
\ni^ïui (>liiil lrii|»|M''t^ iriiii ii(*iuulaU^ iiiuui, lU qui 
H vail tuilli JM^mM h) |m(i(Mu*o dn la natiuut U^ priuee 
iIh la Viù\ , iIm ilt^honlrt^ri hii ilt^Hiirtlroi», voimll d'u- 
hoiitir i\ un tiiariaiit^ avtM^ uno partMih^ di^ la fandllo 
Ktyalt^. Un Iviiil tMail tit> dt^ cHin union. Le^ mi al 
la r^iiiH vdulant ItMiir r^uv-in^inoH reulaiil u(:Mivi^ttu^ 
nt^ biir li^fci Innh liaptihinaiu , avaiiMit pnH*<^di^ avae 
loul Ih l't^itSniiiuial nn iina^t^ pour U^ haplÂina ilem 
iulanlti. Letà pliin ^landh rtiifçniuu'rt do la oinir ^^éhr 
laianlb vuh t^iuhainlh à lairo lo i«HrvU'o qu'on au^ 
lail Hi^igt^ d'tnu, hii st^ U\\ af^i irun rojolau de la 
royauli^. On avait donin^ h nM onlant daiiM Iom lan*^ 
f(tui loti ^landb ordi'o&i do la riiurouuo, ut duii pré^ 
feîunU (uaHuilIquob. I.h Hiand iiupiiiiiitrMu* avait of^ 
llttjé danti la ot'^réuaiinit^ rulif^imuio. Il M vrai que 
t<a(to faiti rindiHuatiun éiail inonda au eumlilo, 
ol qua oliaquH Kié^iaftaul w'éiail oru pti'Èounollomaut 
outragé {lar aoi odiauii «eaudala, Lan v\H)m\^ en 
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étaient venues à ce point , que les ministres espa- 
gnols s'en ouvraient eux-mêmes avec les ambassa- 
deurs étrangers, et particulièrement avec Tanibas- 
sadeur de France, cfoi était leur recours accoutumé 
dans la plupart de leurs embarras , et qui tenait de 
leur propre bouche les affreux détails que nous rap- 
portons ici. 

Au milieu de ces turpittides, le roi seul, en- 
touré par son épouse d'une surveillance continuelle, 
ignorait tout , ne se doutait de rien. Ni les cris 
de ses sujets, ni la révolte accidentelle de (quel- 
ques grands d'Espagne , se soulevant contre le sa*- 
vice qu'on exigeait de leur part, ni les assiduités 
iflexplicables du prince de la Paix, ne pouvaient 
dessiller ses yeux. Ce pauvre et bon roi tenait 
même quelquefois ce singulier propos , qui embar- 
rassait tous les assistants condamnés à l'entendre : 
Mon frère de Naples est un sot , qui se laisse me- 
ner par sa femme. — Il faut ajouter que le prince 
des Asturies , depuis Ferdinand VU , élevé loin de 
la cour et avec une incroyable dureté , détestait le 
favori, dont il connaissait l'influence criminelle, et 
que sa juste haine pour le favori finissait par se 
convertir diez lui en une haine invotentaire pour 
son père et sa mère. 

Quel spectacle, à la fin du dix-huitiètae siè- 
cle , au commencement du dix-neuvième , quand 
le trône de France venait de s'écrouler avec éclat, 
et quand sur ses débris venait de s'élever un jeune 
capitaine, simple, sév^ère, infatigable, plm de 
géme! Combien de temps la monardliie espagnole 

8. 
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pouvait-elle résister au dangereux effet de ce con- 
traste? 

La maison d'Espagne, au milieu de ces désordres, 
était saisie parfois de pressentiments confus , et se 
prenait souvent à craindre une révolution. L'antique 
attachement des Espagnols pour la royauté et pour la 
religion, la rassurait sans doute ; maisellecraignaitde 
voir arriver la Révolution par les Pyrénées , et elle 
cherchait à conjurer le danger par une déférence en- 
tière envers la Républicfue française. L'incroyable 
brutalité du cabinet anglais , les emportements de 
Paul l" à son égard, au moment de la seconde coa- 
lition, avaient achevé de la jeter complètement dans 
nos bras. Elle trouvait cela commode, même hono- 
rable , depuis que le général Bonaparte avait enno- 
bli , par sa présence au pouvoir, toutes les relations 
des cabinets avec le gouvernement de la Répu- 
blique. 

Le bon roi Charles IV s'était épris, quoique de 
loin, d'une sorte d'amitié pour le Premier Consul. 
Ce sentiment augmentait chaque jour, et on est 
douloureusement affecté quand on songe comment 
devait finir, sans perfidie du côté de la France, 
mais par un inconcevable enchaînement de cir- 
constances, comment devait finir ce singulier at- 
tachement. C'est un grand homme que le général 
Bonaparte, disait sans cesse Charles IV. La reine le 
disait aussi, mais plus froidement, parce que le 
prince de la Paix , porté à critiquer quelquefois ce 
que faisait la cour d'Espagne, dont il n'était plus 
le ministre, paraissait blâmer le penchant qu'on té- 
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moignait pour le gooverDement de la France. Cepen- 
dâDt le PremierConstd, informé par M. Alqnier, noire 
ambassadeur, homme de beaaconp de sens et d'es- 
prit, qn'il fallait absolument acquérir à Madrid la 
bonne volonté da prince de la Paix, le Premio* 
Consul avait envoyé à ce favori des armes magnifi- 
ques , sorties de la manufacture de Versailles. Cette 
allantion du plus grand personnage de T Europe 
avait touché la vanité du prince de la Paix. Quel- 
ques soins de notre ambassadeur avaient achevé de 
nous le conquérir, et depuis lors la cour d'Espagne 
lool entière semblait se donner à nous sans réserve. 

On ne rencontrait un peu de résistance que chez le u 
minislre d'Urquijo, caractère bizarre, naturellement 
ennaoïi du prince de la Paix dont il était le succes- 
seur, et n aimant pas beaucoup plus le général Bo- 
naparte. M. dUrquijo, d'extraction populaire, doué 
de quelque énergie, s' étant attiré T inimitié du clergé 
et de la cour pour d'insigniBantes réformes, qu'il 
avait essayées dans l'administration du royaume, in- 
clinait , d'une manière étonnante pour un Espagnol 
de œ temps , vers les idées révolutionnaires. U était 
Ué avec beaucoup de démagogues français, et parta- 
geait jusqu'à un certain point leur aversion pour le 
Praonier Consul. Il avait le mérite de vouloir réfcMrmer 
les abus les plus criants, de chercher, par exemple , 
à diminuer les revenus du clergé et la juridiction 
des agents de la cour de Rome. Il était pour cel ob- 
jet &Ï instance auprès du Saint-Siège ; mais en fai- 
sant cette tentative, il s'était exposé à de graves dan- 
gers. Ayant, en effet, contre lui le prince de la Paix 
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il était perdu si riiiilacnce romaine se joignait pour 

lo renverser a I luflueiice intérieure du palais. Tou- 
dïù (1(3 ({uelques atleadons de M. Ahiuier, tx^moin 
(bailleurs du penchant du roi et de la reine, M. d'Ur^ 
({uijo avait iini à son tour par admirer le K^'^oéral 
H(mapaiUs (ju'il (Hait non-seulenieut natuiel , mail» 
toul^à fait à la mode d'admirer alors. 

I.e p(;n(*liant du roi devint bicmtôt on ne peut pan 
plu.s vif. Ayant vu les armes (envoyées au priaee de 
la Paix, il conçut vX (exprima le désir d'en avoir de 
pareilles. On se hâta d\m faire fal)ri({uei* de magui- 
fi(|ues, (]u*il reçut av(îe une véritable joie. Lu reine 
aussi désira des parures, et madame ]k>naparte, 
dont le goût était renommé, lui envoya tout ce que 
Paris produisait en ce genre de plus recherché et de 
|)luH élégant. Charles IV, généreux (;onune un Cas- 
tillan , ne voulut pas rester en arrière , et prit soin 
(1(5 s'a(U{uitter d'une manière toute royale. Sachant 
(}ue d(îs chevaux serai(5nt agréables au Premier 
(Consul , il dépeupla de leurs plus beaux sujets les 
haras d'Aranjuez, de Me(lina-C(eli et d'Altamire, 
pour trouver d'abord six, puis douzi^ puis seize 
chariottivfaii (^licvaux , Ics plus Ixiaux (lo la Péninsule. On ne sait 
' "ùhovoux^^ ^^^ "^^ serait arrêté, si on iuî l'avait modéré dans son 
IT'î^ruS ardeur. Il employa dcîux mois ù les choisir lui-môme, 
Coniui. (>t personne ne pouvait mieux s'a(M{uitter de ce 
soin , car il était un parfait connaisseur. Il composa 
en outre un nombreux personnel pour les con** 
(luire en l'Yance , désigna [)our cetle mission ses 
meilleurs écuyers, les lit revêtir de livrées magnifi^^ 
quos, et mit seulement une condition à tout ce 
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Ètste, c'est qoe pendant le voyage en France on 
ferait entendre à ses palefreniers la messe chaque 
dimanche. On loi promit ce qu il désirait, et sa joie 
de Éaire un beau présent au Premier Consul, fut 
alors sans mélange. Tout en aimant la France , ce 
prince excellent croyait qu'on ne pouvait y demeurer 
quelques jours , sans perdre entièrement la religion 
desespères. 

Uédat de ces démonstrations convenait fort au 
Preoiier Consul. Il lui plaisait, il regardait comme 
utile, de montrera T Europe , et même à la France , 
les successeurs de Charles-Quint, les descendants 
de Louis XrV, s'honorant de leurs relations persoa- 
neltes avec lui. Mais il recherchait des avantages 
plus solides dans ses relations diplomatiques , et vi- 
sait à un but pUts sérieux. 

Le roi et la reine d'Espagne aimaient avec passion 
Ton de leurs enfonts, c'était F infante Marie-Louise , 
laquelle avait épousé le prince héréditaire de Parme. 
La reine , sœur , comme nous 1 avons dit , du duc 
régnant de Parme, avait uni sa fille à son neveu , 
et concentré sur ces deux têtes ses plus chà^es af- 
fectioDS, car die avait un attachement extrême 
pour la maison dont elle était issue. Elle rêvait pour u reiue 
œlte maison un agrandissement en Itahe ; et comme ^^^^ 
rUalie dépendait du vainqueur de Marengo , c est en ^ «grandis- 

* * sèment pour 

lui quelle avait mis toutes ses espérances , pour ob- u maison 
tour raccomplissement de ses vœux. Le Premier 
Consul, averti des désirs secrets de la reine, neut 
garde de négliger ce moyen d'arriver à ses vues, et 
il fit partir pour Madiid son fidèle Berthier, afin de 
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profiter de la circonstance qui se présentait. Ce fut 
son premier soin au retour de Marengo. S'il avait 
dépêché Tun de ses aides-de-camp à Berlin et à 
Vienne, il voulut faire plus pour la cour d'Espagne; 
il voulut lui envoyer F homme qui avait le plus de 
part à sa gloire, car Berthier était alors le Parménion 
du nouvel Alexandre. 

C'est dans le moment même où le Premier Consul 
négociait avec M. de Saint-Julien les préliminaires 
de paix , où il séduisait le cœur si inflammable de 
Paul 1", et fomentait dans le Nord la querelle des 
neutres , c'est dans ce moment qu il expédia en toute 
hâte le général Berthier à Madrid. Celui-ci partit vers 
la fin d'août (commencement de fructidor), sans titre 
officiel, mais avec la certitude de produire un grand 
effet par sa seule présence , et avec des pouvoirs se- 
crets pour traiter des sujets les plus graves. 

Son voyage avait plusieurs objets : le premier était 
de visiter les principaux ports de la Péninsule , 
d'examiner leur état, leurs ressources, et d'y presser, 
l'argent à la main, des expéditions pour Malte et 
pour l'Egypte. Berthier s'acquitta rapidement de ce 
soin , et courut ensuite à Madrid , remplir la mission 
plus importante dont il était chargé. Le Premier 
Consul voulait bien accorder un agrandissement de 
territoire à la maison de Parme , il était même dis- 
posé à joindre à cet agrandissement un titre nou- 
veau , celui de roi , ce qui aurait mis le comble aux 
vœux de la reine ; mais il demandait qu'on lui payât 
ces largesses de deux façons : d'abord, en rétrocé- 
dant la Louisiane à la France ; secondement , en fai- 
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sant une injonction menaçante à la cour de Portugal, 

. j/ . 1 > n . , . ,., , .. A0ÛH800. 

pour la décider à faire la paix avec la République , 

et à rompre avec l'Angleterre. 

Voici les motifs du Premier Consul pour exiger 
de telles conditions. Depuis la mort de Kléber, il 
commençait à concevoir des inquiétudes pour la La Louisiane 
conservation de l'Egypte, et il partageait avec tous ^^^^ 
les gens de son temps l'ambition des possessions équitaient 
lointaines. La rivalité de la France avec l'Angle- 
terre, qui ne combattaient depuis un siècle que 
pour les Indes orientales et occidentales , avait 
exalté au plus haut point la passion d'avoir des 
colonies. Si l'Egypte venait à nous être ravie , le 
Premier Consul voulait avoir fait quelque chose pour 
la grandeur coloniale de la France. Il regardait sur 
la carte du monde , et voyait une magnifique pro- 
vince , placée entre le Mexique et les États-Unis , 
autrefois possédée par la France, cédée dans un 
temps d'abaissement par Louis XV à Charles 111 , 
fort menacée par les Anglais et les Américains tant 
qu'elle serait dans les mains impuissantes des Espa- 
gnols, de peu de valeur pour ceux-ci, qui possédaient 
une moitié du continent américain , mais d'une 
grande valeur pour les Français, qui n'avaient rien 
dans cette partie de l'Amérique, et pouvant devenir 
féconde quand l'activité de ces derniers se concen- 
trerait spécialement sur son territoire : cette province 
était la Louisiane. Si l'Egypte perdue ne pouvait 
plus nous fournir le dédommagement de Saint-Do- 
mingue , le Premier Consul espérait le trouver dans 
la Louisiane. 
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Il la dcinaadaii donc formellemeat à T Espagne 
|>our prix d uu taritoire en Italie. II exigeait acces- 
soirement qu on lui fît don d'une partie des vais^ 
seaux espagnols bloqués dans la rade de Brest. 
Contrainte Quaut au Portugal, il voulait profiter de la positicNi 
à^îé^ géographique de l'Espagne à son égard, et de la 
pou/r^ir P^ï^^ûté qui unissait les deux maisons régnantes de 
à rompre avec la Péiûnsule , pour le détacher de F alliance anglaise. 

le» Anglais. '^ . 

Le prince de Brésil, gouverneur du Portugal, était, 
en effet , gendre du roi et de la reine d'Espagne. On 
avait donc à Madrid , outre la puissance du voisi- 
nage , l'influence de famille, et c'était bien le cas 
de se servir de ce double moyen , pour chasser les 
Anglais de cette partie du continent. Les Anglais, 
une fois exclus du Portugal , lorsque déjà les côtes 
de la Prusse , du Danemark , de la Russie et de la 
Suède allaient leur être fermées, lorsque Naples, 
condamnée à subir les volontés de la France , allait 
recevoir l'ordre de leur interdire ses ports , les An- 
glais devaient être bientôt exclus du continent tout 
entier. 

Telles furent les conditions que Berthier eut ordre 
de porter à Madiid. Il fut parfaitement accueilli par 
le roi , la reine , le prince de la Paix , et par tous les 
grands d'Espagne, fort curieux de voir l'homme, dont 
le nom figurait toujours à côté du nom du général 
Bonaparte, dans le récit des guerres contemporaines. 
Les conditions de la France paraissaient rigoureuses, 
cependant elles ne pouvaient rencontrer une sérieuse 
résistance. Le ministre d'Urquijo seul, craignant l'ef- 
fet que cette cession pourrait produire sur les Espa- 
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gQols, semblait résister ua peu plus que la cour. On 
fii valoir, pour le rassurer, des raisons qui étaieut 
iacootesiablemeai boones. Ou lui dit qu'il fallait 
b^ucoup de tei ritoire aux bords encore inhabités du 
MissLssipiv pour pixîsenter uu équivalent des moindres 
possessions en Italie ; que les Espagnols avaient be- 
soin , dans le golfe du Mexique , d'alliés tels que les 
Français contre les Anglais et les Américains ; que si 
la Louisiane avait beaucoup de valeur pour la France, 
privée de toutes ses possessions coloniales , elle n en 
avait presque aucune pour l'Espagne, déjà si riche 
dans le Nouveau-Monde; qu'une augmentation din- 
fiaence en Italie valait bien mieux pour l'Espagne, 
qu' un territoire lointain , placé dans une région où elle 
avait plus de pays qu elle n'en pouvait exploiter et 
défendre ; enfin , que c'était une ancienne possession 
française arrachée à la faiblesse de Louis XV, et que 
Charles III lui-même, dans sa loyauté bien connue du 
monde, avait un moment refusée, tant il trouvait 
qu'elle lui était peu due. Ces raisons étaient excellen- 
tes, et certainement l'Espagne, en cette circonstance, 
ne donnait pas plus qu elle ne recevait. Mais ce qui 
décida M. dUrquijo, plus que tous les arguments 
les meilleurs, ce fut la crainte de blesser la France , 
ei de fiaire manquer une combinaison à laquelle sa 
cour tenait avec une sorte de passion. 

On convint d'un traité éventuel, par lequel le Pre- 
mier Consul promettait de procm er au duc de Parme 
une augmentation d'états en Italie, de lilOO mille 
ânies environ , de lui assurer en outre le titre de roi , 
et la reconnaissance de ce nouveau titre de la part de 
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tous les souverains de TEurope, à l'époque de la paix 
générale. En retour, l'Espagne, dès qu'une partie 
de ces œnditions serait remplie, devait rétrocéder 
à la France la Louisiane , avec l'étendue qu'avait 
cette province lorsqu'elle fut cédée par Louis XV à 
Charles 111 , et donner en plus six vaisseaux de ligne, 
gréés, armés, prêts à recevoir leurs équipages. Ce 
traité, signé par Berthier à Madrid, remplit la reine 
de joie , et porta au comble l'engouement de la cour 
d'Espagne pour le Premier Consul. 

La dernière condition, qui avait pour but de con- 
traindre le Portugal à rompre avec l'Angleterre, était 
facile , car elle entrait dans les intérêts de l'Espa- 
gne, autant que dans ceux de la France. L'Espagne, 
en eflfet , était aussi intéressée que la France à enle- 
ver des armes à l'Angleterre, et surtout à l'exclure 
du continent. Le Premier Consul ne faisait en cela 
que réveiller son impardonnable apathie , et la pous- 
ser à se servir d'une influence , dont elle aurait dû 
avoir fait usage depuis long-temps. 11 allait plus loin 
dans ses projets à cet égard ; il proposait à Charles IV, 
si la cour de Lisbonne ne se rendait pas immédiate- 
ment à l'injonction qui lui serait faite, de franchir 
la frontière du Portugal avec une armée , de s'em- 
parer d'une ou deux provinces, et de les garder 
comme gages , afin d'obliger plus tard l'Angleterre , 
pour sauver les états de son allié, à restituer les 
colonies espagnoles qu'elle avait conquises. Quant 
à lui , si Charles IV ne se croyait pas assez fort 
pour tenter cette entreprise , il lui offrait le secours 
d'une division française. Ce bon roi n'en deman- 
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dail pas tant. Le prince de Brésil était son gendre; 

il ne voulait donc pas lui enlever des provinces , 
dussent-elles servir uniquement de gage pour la res- 
titution des pro\inces espagnoles. Mais il lui adressa 
les exhortations les plus pressantes, et y ajouta 
même des menaces de guerre, si ses conseils n'é- 
taient pas écoutés. La cour de Lisbonne promit 
d'envoyer immédiatement un négociateur à Madrid , 
pour conférer avec l'ambassadeur de France. 

Berthier re\int à Paris comblé des faveurs de la 
cour d'Espagne, et put affirmer au Premier Consul 
qa il avait à Madrid des cœurs entièrement dévoués. 
Les magnifiques chevaux donnés par Œarles IV ar- 
rivèrent à peu près à cette époque, et furent pré- 
sentés sur la place du Carrousel au Premier Consul , 
dans l'une de ces grandes revues , où il se plaisait à 
montrer aux Parisiens et aux étrangers les soldats 
qui avaient vaincu T Europe. Une foule immense de 
curieux vint contempler ces beaux animaux, ces 
écuyers richement vêtus, qui rappelaient les an- 
ciennes pompes royales , et qui prouvaient la consi- 
dàration , les soins empressés des plus vieilles cours 
de l'Europe , pour le nouveau chef de la RépubUque 
fi'ançaise. 

Dans ce moment survinrent à Paris trois négocia- Arrivée 
leurs américains, MM. Olivier Ellsworth, Richard- négw^teôr: 
son Davie , et Yan-Murray , chargés de rapprocher la «aéncains 
France et les États-Unis. Cette république, do- 
minée par r intérêt beaucoup plus que par la recon- 
naissance , gouvernée surtout alors par la poUtique 
du parti fédéraliste , s'était rapprochée de la Grande- 
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qu(»lle il (levait son élévation. Le général Bonaparte, 
comme nous l'avons dit, revenant de Marengo, 
avait fait parvenir quelques ouvertures à Pie VU 
par le cardinal Martiniana , évoque de Verceil , en 
assurant ({u'il n'avait pas l'intention de rétablir 
les Répul)li(iues Romaine et Parthénopéenne , en- 
fantées par le Directoire. Il avait certainement as- 
sez , en Italie , de la République Cisalpine à consti- 
tuer, à diriger, à défendre contre la politique et 
les intérêts do toute TEurope. Le général Bonaparte 
avait demandé on retour, que le nouveau j)ontife 
usât de sa puissance sur les âmes, pour F aider à 
rétablir on France la concorde et la paix. Le pape 
reçut avec joio le comlo Alciali, neveu du cardinal 
Martiniana , chargé de porter les ouvertures du Pre- 
mier Consul ; il le rcuivoya sur-lo-champ à Verceil , 
pour déclarer en son nom, que, disposé à secon- 
der les intentions du Premier Consul , relativement 
h un objet si important et si cher à l'Église, il 
désirait auparavant connaître d'une manière un peu 
plus précise les vues du cabinet français. Le cardi- 
ïial écrivit donc do Verceil à Paris , pour faire part 
(l(\s disi)ositions et dos désirs du nouveau pape. Le 
Premier Consul, on réponse, demanda un négociateur 
avec lequel il pût s'expliquer directement , et le pape 
désigna aussitôt monsignor Spina, archevêque de 
Corintho, nonce du Saint-Siège à Florence. Ce négo- 
ciateur, après s' être rendu d'abord à Verceil , se dé- 
cida ensuite à partir pour Paris, sur les vives in- 
stances du Premier Consul , qui voulait , in\ attirant 
auprès de lui cotte négociation , être plus sûr do la 
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faire réussii*. C était , de la part du Premier Consul , 
une tentative délicate que d'ameiier à Paris un re- 
présentant du Saint-Siège, surtout dans Tétat des 
esprits , qui n'étaient pas préparés encore à un spec- 
tacle de ce geni?e. Il était convenu que monsignor 
Spina n'aurait aucun titre officiel , et se dirait évoque 
de Corinthe , chargé de traiter avec le gouvernement 
français des affaires du gouvernement romain. 

Pendant ces négociations , si activement et si ha- suite 
bilement dirigées avec toutes les puissances , M. de uonentîe^uê 
Saint-Julien , signataire et porteur des préliminaires *^®« ^\ <*« 

,/.!.. / -.r. . Saint-Julicn. 

de paix, s était dirigé sur Vienne, en compagnie 
de Duroc. Sentant bien F imprudence de sa con- 
duite, il n'avait pas dissimulé à M. de Talleyrand , 
qu'il n'était pas sûr de pouvoir conduire Duroc jus- 
qu'à Vienne. L'illusion du ministre ne lui avait pas 
permis de croire à cette difficulté , et il avait été con- 
venu que M, de Saint-Julien et Duroc passeraient 
par le quartier-général de M. de Kray, établi près 
de rinn, à Alt-Œttihgen , pour obtenir de ce général 
des passe-ports qui permissent à Duroc de pénétrer en 
Autriche. Ils arrivèrent au quartier-général le 4 août 
1 800 (1 6 thermidor an viii) ; mais Duroc fut retenu , 
et ne put franchir la limite tracée par l'armistice. Duroc arrêté 
C était un premier signe peu favorable de F accueil avanupottes 
destiné aux préliminaires. M. de Saint-Julien se «"^"chiens. 
rendit alors tout seul à Vienne, disant à Duroc qu'il 
allait demander des passe-ports pour lui , et les expé- 
dier au quartier-général, s'il les obtenait. M. de Saint- 
Julien se transporta donc auprès de l'empereur, et lui 
remit les articles qu'il avait signés à Paris, sauf la ra- 

TOSl. If. 9 
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tificatioD , et sauf le secret. L'empereur fut très-sur- 
pris et très-mécouteot de la singulière latitude que 
M. de Saintr-Julien avait donnée à ses instructions; 
Ce n'étaient pas préoisément les conditions conte- 
nues dans les articles pr^iminair^-qui lui déplai-- 
saiaity c'était la crainte d'être cc^nppmnis auprès 
de l'Angleterre y qui venait de l'aida de. son argent; 
et qui était fcH-t soupçonneuse. Il voulait bien aller 
jusqu'à connaître les intentions du Premier Goosul , 
en faisant connaître une partie des siennes^ mais 
il n'aurait voulu à aucun prix^ signer un acta quel«- 
conque, car cela supposait une négociation ouverte 
sans la participation du cabinet britanniqua. Aussl^ 
M. de Saint- malgré le danger de provoquer un or^ge du obté 
estdéMvoué, delà France, le cabinet impérial prit le parti tde^ 
etiespréiimil (Jésavouer M. de Saint-Julien. Cet ofiicier futjpubli*- 

naires sont * 

considérés quemcut très-maltraité , et envoyé en quelque sorte 

non avenus, en exU, dans l'une des provinces reculées de Yemr-^ 

pire. Les préliminaires furent considérés comme non. 

avenus, ayant été- signés , quoique provisoirement,. 

par un agent sans caractère et sans pouvoir. Duroe 

ne reçut point de passe-ports , et après avoir attendu 

jusqu'au i 3 août (25 thermidor) , il dut reprenduela 

route de Paris. 

Offre Tout cela , indépendamment des délais apportés à 

d'ouvrir la conclusion de la paix , était assez désagréable à 

un congrès, jj^.^ ^^ Premier Consul , et T Autriche avait à craiur- 

dre l'effet d'une semblable communication sur son 

caractère irritable. Il était bien possible qulil qviittât 

Paris sur-le-champ , se mît à la tête des armées ide 

la République , et marchât sur Vienne. La<;our.dîAju-r- 
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liidie résdat doue , tout en désavouant les prélimi- 
naires» de ne pas faire de ce désaven une rupture, 
eide proposer au gouvernement français ilouveilore 
immédiate dun congrès. Lord Minto, représeirtant 
du cabinet britannique auprès. de lempereur, con- 
sentait à laisser n^oeier rAutrîche, mais à condition 
que r Angleterre fût comprise dans la négociation. 
On s entendit avec lui pour proposa* des conférences 
diplomatiques , auxquelles TAnglelerre el TAtitricbe 
praidraient également part. En conséquence, M. de 
Thugut écrivit à M. de Talleyrand, à la date du 11 
août (23 thermidor) , que , tout en désavouant la con- 
duite im|H^udaite de M. de Saint-Julien , Tempereur 
n en désirait pas moins vivement la paix ; qu'il pro- 
posait donc louverture immédiate d'un. congrès en 
France même, à Schélestadt ou Lunéville, comme 
ou voudrait ; que la Grande-Bretagne était prèle à y 
envoyer un plénipotentiaire, et que, si le Premier 
Consul s'y prêtait, la paix générale pouvait être 
bientôt rendue au monde. Tout cela, était accom- 
pagné des expressions les plus propres à calmer le 
caractère impétueux de Thomme qni gouvernait 
alors la France. 

Lorsque le Premier Consul reçut ces nouvelles , il imtatioo 
en conçut une Wve irritation. Il était offensé d abord ^^^^^^^ 
du désaveu de Toffici^ qui avait traité avec lui , et « «ppronMit 

^ .le désaTeu 

ensuite il voyait avec chagrin la paix s éloigner. U de m. de 
apercevait surtout, dans la prés^ice de F Angleterre " " **" 
au milieu de la négociation , une cause de délais in- 
terminables , car la paix maritime était bien; (Jus 
difficile à conclure que la paix continentale. Dans le 

9 
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moment , et sous Tempire d une première impres- 
sion 9 il voulait faire un éclat » dénoncer rAutriche 
comme ayant manqué de bonne foi , et recommencer 
les hostilités sur-le-diamp. M. de Talleyrand , sen- 
tant bien qu'il s'était mis lui-même dans son tort, en 
négociant avec un plénipotentiaire sans pouvoirs» 
La qoMtion s'efforça de calmer le Premier Cionsul. La matière 



•sCoBMii fut soumise au Conseil d'État. Ce grand corps, 
qui n'est plus aujourd'hui qu'un tribunal adminis- 
tratif , était alors un vrai conseil de gouvernement. 
Le ministre lui adressa un rapport détaillé. «Le 
Premier Cionsul , disait-il dans ce rapport , a jugé à 
propos de convoquer extraordinairement le Ck)nseil 
d'État , et , se confiant à sa discrétion comme à ses 
lumières, il m'a chargé de lui faire connaître tous 
les détails les plus particuliers de la négociation 
qui a été suivie avec la cour de Vienne. » Après 
avoir exposé cette négociation, comme on aurait 
pu *le faire devant un conseil de ministres , M. de 
Talleyrand reconnaissait que le plénipotentiaire au- 
trichien n'avait pas de pouvoirs, qu'en négociant 
avec lui on avait dû prévoir la possibilité d'un 
désaveu , qu'en conséquence on ne pouvait sur ce 
sujet établir une polémique d'apparat , et qu'il fallait 
renoncer à un éclat. Mais , rappelant l'exemple des 
négociations pour la paix de Westphalie , qui avaient 
précédé de beaucoup la signature du traité de Muns- 
ter, et pendant lesquelles on avait à la fois négocié 
et combattu , il proposait d'accepter l'ouverture d'un 
congrès , et en même temps de recommencer les 
hostilités. 
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Cest en effet œ qu'il y avait de plos sage à foire. 
Il follait traiter, puisque les puissances ennemies en 
adressaient l'offre à la FVance, mais profiter de ce 
que nos armées étaient toutes prêtes à rentrer en 
campagne , et de ce que les armées autridiiennes 
n'étaient pas encore remises de leurs défoites, pour 
forcer T Autriche à négocier sérieusement, et à se 
séparer de T Angleterre* 

On pouvait toutefois essayer une chose, qui avait 
aussi ses avantages , et le Premier 0>nsul la saisit 
avec son ordinaire sagacité. L'Angleterre proposait 
une négociation commune. Il y avait , à l'admettre 
dans un congrès, le danger d'y introduire une partie 
contractante peu [Nressée de conclure, le dang^ sur- 
tout de compliquer la paix continentale de toutes les 
difficultés de la paix maritime : le temps s'écoulerait 
donc dans des négociations, ou peu sincères ou ren- 
dues plus difficiles ; on laisserait passer la saison des 
combats, on donnerait aux armées autrichiennes un 
répit dont elles avaient grand besoin. C étaient là 
de graves inconvénients. Mais on pouvait trouver un 
dédommagement à tout cela; c'était, puisque l'An- 
gleterre demandait à être admise dans la négociation, 
de l'y admettre, mais à une condition, celle de con- 
clure aussi un armistice maritime. Si l'Angleterre |^ pv^uù^ 
consentait à une telle chose, les bénéfices de l'armis- ^^^^jg^^^^ 
tice maritime surpassaient de beaucoup les inconvé- négodtikm 
nients de l'armistice continçntal; car nos flottes, conpreMnt 
pouvant circuler en liberté, auraient le moyen d'ap- poianaces, à 
provisionner Malte, et de porter en Egypte des sol- J^m»»^^ 
dats et du matériel. Poui* un avantage pareil, le ■•^' 
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Premier Consul se serait exposé volontiers à Élire 

Août 1100 , , ... ^ t, 

une campagne de plus sur le continent. L armistioe 
'maritivio était sans doute quoique chose de très-nou- 
veau, de peu usité dans le droit des gens, mais il 
foltait bien que Talliancc anglo-autrichienne payét 
do< quelque niantèrc le sacrifice que nous faisions de 
notre' côté en suspendant la marche de nos légions 
8ur Vienne. 
Il . Otto , Nous avions en permanence à Londres un tiégocia- 
Sati" tour, aage, adroit, M. Otto, qui était là pour y traiter 
**' Mvai*^*^* les affaires relatives aux prisonniers de guerre. Il 
avait mânie été choisi par notre cabinet, dans^le but 
de s'en servir à la première occasion, pour faire out. 
écouter des ouvertures. On le chargea spécialement 
de s'adresser au cabinet britannique, et d'aborder di- 
rectement la question d'un armistice naval. Le Pre- 
mier Consul trouvait à cette façon de procéder l'a- 
vantage d'aller plus vite , et de traiter directement 
ses affaires , ce qu'il aimait toujours mieux que 
d'employer des intermédiaires. On donna le 24 août 
(6 fructidor an viii) des instructions à M. Otto, 
amformes à ce nouveau projet do négociation. 
Le môme jour on ré|)ondit aux communications de 
Vienne par une lettre fort dure. Dans cette lettre, 
on attribuait au traité do subsides, signé le 20 juin 
dernier, le refus d'admettre les [iréliminaires; on 
déplorait dédaigneusement la dépendance dans la- 
quelle l'empcrour s'était place» à l'égard do l'Angle- 
terre; on accq)tait un œngros à Lunévillo, mais on 
ajoutait qu'on négociant il fallait œpcmdant combalr- 
Iro, puisqij'en proposant une négociation commune, 
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rAutridie n avait pas eu la précaulioD de préparer, 
comme conditioQ naturdle, une saspensioa darnues 
SOT terre et sur mer. C était uœ. manière d engager 
la diplomatie autrîchiame à inter\ enir elle-même à 
Londres, a6n d obtenir l'armistiœ naval. 

L^s communications s'établirent à Lcmdres entre 
M. Otto et le capitaine George, chef du Transport- 
office. Elles durèrent tout le mois de septembre. 
M. Otto proposa, au nom de la France, que les 
hostilités fussent suspendues sur terre et sur mer ; 
qae la circulation fôt permise à tous les >'aisseaux de 
commerce et de guerre des nations belligérantes ; 
qse les ports appartenant à la Fnmce ou occupés par 
ses armées , tels que ceux de Malte et d* Alexandrie , 
Alèsent assimilés aux places de Philipsboui^, Ulm et 
Ingidstadt en Allemagne, lesqudles, tout en étant Uo- 
qnées par nos armées, pouvaient cependant recevoir 
des vivres et des approvisionnements. M. Otto, trai- 
tant franchement, convint que la France trouverait à 
œla de grands avantages, mais ajouta qu'il lui en 
fallait de très-grands, pour la dédommager de la con- 
cession qu'elle faisait , en laissant passer Tété sans 
adiever la destruction des armées autrichiennes. 

On avait, par cette demande, exigé de T Angle- 
terre un sacrifice que rien n'était capable de lui ar- 
racher. Cétait, «1 effet, permettre le ravitaillaonent 
de Malte et de FÉgypte, et peut-être assurer pour 
toujours ces deux possessions à la Franoe; c'était 
permettre aussi à la grande flotte franco-espagnolo 
de sortir de Brest , de passer dans la Méditerranée . 
et d'y prendre une position qui la rendrait de nou- 
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veuu inaltrc88c de cette mer, pendant un temps plus 
ou moins long. L'Angleterre ne pouvait donc vou- 
loir d'une telle pro{)08ition. Cependant le danger 
de r Autriche la touchait fort; elle avait un grand 
intércH à ne pas la laisser écraser, car» TAutriche 
écrasée, le général Bonaparte, ayant toute la li- 
berté de ses moyens, était capable de tenter quel- 
que entreprise formidable contres les lies britanni- 
ques. En conséquence, elle crut devoir faire des 
sacrifices à un intérêt de ce genre, et, tout en se 
récriant sur Tétrangcté d'un armistice sur mer, elle 
Contre -projet présenta un contre-projet à la date du 7 septembre 
l'Angleterre 'l ^00 (20 fructidor an vui). D'abord elle acceptait 
Lunéville pour le lieu du congrès, et désignait M. Tho- 
mas Grenville, frore du ministre des affaires étran- 
gères, pour traiter de la paix générale. Ensuite elle 
proposait le système suivant, quant à l'armistice ma- 
ritime. Toutes les hostilités seraient suspendues sur 
terre et sur mer ; la suspension d'armes serait non- 
seulement commune aux trois parties belligérantes , 
l'Autriche , l'Angleterre et la France , mais à leurs 
alliés. Cette disposition avait pour but de délivrer 
le Portugal des instances menaçantes de l'Espagne. 
Les places maritimes qui étaient bloquées, telles 
que celles de Malte et d'Alexandrie , seraient assi- 
milées aux places d'Allemagne, et approvisionnées 
tous les quinze jours, proportionnémont à la consom- 
mation opérée dans Tintervalle de temps écroulé. Les 
vaisseaux do guerre de haut bord , stationnés dans 
les ports de Brest et autres , ne pourraient pas chan- 
ger de station pendant l'armistice. 



Sept. 4800. 



ARMISTICE. 437 

Ce contre-projet était , de la part de l'Angleterre , 
plutôt un témoignage de bonne volonté envers T Au- 
triche, qu'une concession effective sur le point im- 
portant de la négociation. Malte pouvait sans doute 
gagner quelque chose à être approvisionnée pendant 
quelques mois; mais l'Egypte n'avait pas besoin de 
vivres. C'étaient des soldats , des fusils, des canons , 
qu'il lui fallait , et pas du tout des grains , dont elle 
pouvait donner à tout le monde. 

Cependant la France, en cédant sur quelques 
points , pouvait trouver encore d'assez grands avan- 
tages à l'armistice naval, pour l'admettre, même 
avec des modifications. 

Le 21 septembre (4* jour complémentaire an vni), 
le Premier Consul fit une proposition , qui fut la der- 
nière. Il consentait à ce que les vaisseaux de ligne 
de haut bord ne pussent pas changer de station , ce 
qui condamnait l'escadre combinée de l'Espagne et 
de la France à rester bloquée dans Brest ; il deman- Dernière 
dait que Malte fût ravitaillée tous les quinze jours à JJJ^^J^JJ. 
raison de 1 mille rations par jour ; il consentait à ce consul 
que rÉgypte demeurât bloquée; mais il demandait à l'armistice 
que six frégates pussent partir de Toulon, aller à °*^*** 
Alexandrie, et en revenir sans être visitées. 

Son intention était ici assez claire , et il avait rai- 
son de ne pas déguiser un intérêt , que tout le monde 
devinait à la première vue. 11 voulait armer ces six 
frégates en flûtes , les charger d'hommes et de mu- 
nitions de guerre , et les envoyer en Egypte. 11 es- 
pérait qu'elles pourraient porter quatre mille soldats , 
beaucoup de fusils, de sabres, de bombes, de bou- 
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lets, etc. U avait ainsi tout sacrifié pour se rédairc 
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à son objet essentiel, le ravitaillement de Malte » et 
le recrutement de l'armée d'Egypte. 

Mais la difficalté; quclqn'effort qu'on fit de part 

et d'autre pour l'amoindrir, restait au fond la néme. 

Car il s'^igissait de conserver Malte et l'Egypte à la 

Impossibilité France, mtérêt à l'égard duquel l'Angleterre ne voh- 

avec lait pas transiger. Il n'y avait donc pas moyen de 

— °n^^^- s'entendre. La négociation fut abandonnée, sur le 

lion des pour- r^ftig qu'on fit à Loudros d'admettre le dernier projet 

d'armistice naval. 

Avant de rompre définitivement ces pourparlers, 
le Premier Consul , à titre de bon procédé , laissa une 
dernière proposition à l'Angleterre. 11 lui ofirait, en 
renonçant à tout armistice , de traiter cependant avec 
elle , mais dans une négociation séparée de celle qui 
allait s'engager avec l'Autriche. 

On était en septembre i 800 ; plusieurs mois s'é- 
taient écoulés en vaines négociations, depuis les vic- 
toires de Marcngo et d'Hochstett , et le Premier Con- 
sul ne voulait pas perdre plus de temps sans agir. 
Le Premier L' Autriche mcnacéc avait répondu qu'elle ne 
^'re'ndrr pouvait pas forccr l'Angleterre à signer un armistice 
les hostilités maritime; qu'elle offrait, quant à elle, de négocier 
l'Autriche, sur-lo-champ ; qu'elle avait nommé M. de Lherbach 
pour se rendre à LunéviUe; qu'il allait s'y rendre 
immédiatement; que M. Thomas Grenville attendait 
de son côté des passe-ports ; qu'on pouvait donc né- 
gocier sans délai ; mais qu'il n'était pas nécessaire 
de reprendre les hostilités pendant les négociations , 
et de verser encore des torrents de sang humain. Le 



ARMISTICE. 439 
PrCTwcr Consul , qui aperœvait bien l'intention se- 
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crète.de tirenen longueur et de gagner Thiver, n'en 
persîsteit pas moins à dénoncer les hostilités» et 
avait donné» des ordres en ccmséquence. U avait 
parfiaiteHent employé les deux mois écoulés , et mis 
la dernière main à Torganisation des armées. Voici 
qudles étmenty à cet égard, ses nouvelles disposi- 
tions. 

Moreau, comme nous Vavons dit, avait étéobligé de soins donnée 
rraivoyer le général Sainte-Suzanne sur.le Rhin avec *'^^^t 
quelqiies détachements, pourréunir les-gamisons de ^j^jl^^^^^ç 
Mayenœ et de Strasbourg, et tenir tète aux parti- 
sans levés par le banm d^Albini, dans le centre de 
r Allemagne. Cétait là un a&ibliss^nent.pour Far- 
méede Moreau, et en même t^nps un moyen in- 
suffisant de couvrir sesderrières. Le Premier Ccmsul, 
afin de prévenir tout danger de ce côté , s'était hâté 
ée compléter l^armée batave , placée sous les ordres 
d'Augereau. Il Tavait formée de 8 mille Hollandais 
et de 42 mille Français , les uns et les autres tirés 
des troupes qui gardaient la Hollande et des dépar- 
tCTQents du nord. Ces troupes, les plus fatiguées par 
les campagnes précédentes, refaites depuis par le 
repos, compilées par des recrues, présentaient 
maintenant des corps excellents. Augereau s'était 
porté à Francfort; il contenait là, par sa présence, 
les levées mayençaises du baron d'Albini, et les dé- 
tadi^nents autrichiens laissés dans les environs. Cette 
précaolion prise , le corps de Sainte-Suzanne réoi^a- 
nisé , fort de 1 8 mille hommes à peu près , était re- 
ye&Q sur le Danube, et formait de nouveau Taile 
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gauclie de Moreau. Par ce retour, Farmée active du 
Rhin se trouvait portée à plus de 100 mille hommes. 

Lorsque l'armée de réserve s'était jetée en Ita- 
lie , elle avait dû laisser eo arrière une partie des 
corps destinés à la composer, et dont on n'avait 
pas eu le temps d'attendre la empiète formation. 
Au lieu de 60 mille hommes, effectif {Hx>jeté, 
elle n'en avait réuni que 40 et quelques mille. Le 
Premier Consul , avec ces corps restéSi en arrière, 
avait formé une seconde armée de réserve, con- 
fiée à Macdonald, forte de 15 mille hommes, et 
l'avait placée dans les Grisons, en face du Tyrol; 
ce qui avait permis à Moreau d'attirer à lui son 
aile droite, commandée, comme on sait, par Le- 
courbe, et de réunir au besoin sous sa main la 
masse entière de ses forces, s'il lui fallait forcer la 
barrière de l'Inn. 

De son côté l'armée d'Italie , établie sur les bords 
du Mincio par la convention d'Alexandrie, dispensée 
aussi, par la présence de Macdonald, de s'occuper de 
la Suisse et du Tyrol , avait pu rapprocher ses ailes 
de son corps de bataille, et se concentrer de manière à 
entrer immédiatement en action. Composée des trou- 
pes qui avaient passé le Saint-Bernard, de celles 
qui avaient été tirées d'Allemagne par le Saintr-Go- 
thard , enfin des troupes de Ligurie qui avaient dé- 
fendu Gênes et le Var, reposée, recrutée, elle présen- 
tait une masse totale de 120 mille hommes environ, 
dont 80 mille réunis sur le Mincio. Masséna en avait 
d'abord été nommé le général en chef, et seul en 
effet il était cai)al)le de la bien commander. Malheu- 
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reusemeat de Iftdieax démêlés s'étaient élevés entre 
radmiaistration de IVmée et les gouvernements 
italiens, Larmée , quoique transportée au milieu de 
la fertile Italie » et maîtresse des riches magasins lais- 
sés par les Autrichiens , n avait ce()endant pas joui 
de tout le bien-être auquel ses longues souffrances 
hou donnaient droit. On prétendait que les agents 
de Tadministration avaient vendu une partie de ces 
magasins, A côté de cela les gouvernements du Pié- 
mont et de la Qsalpine se disaient écrasés de con- 
iribuUons de guerre, et refusaient de les payer. Au 
milieu de cette conrusion , on accusait beaucoup 
radminisiration française; on faisait même remonter 
les plaintes jusqu'au général Masséna. Bientôt la cla- 
meur devint telle , que le Premier Consul se crut 
obligé de ra[^ler Masséna , et de le remplacer par 
Brune. Brune, avec infiniment desprit et de cou- 
rage, était au fond un général médiocre , et un poli- 
tiqpie i^s médiocre encore. 11 était F un des chefs 
les plus ardents du parti démagogique ; ce qui , du 
reste, ne Taupèchait pas d être fort dévoué au Pre- 
mier Consul, qui lui en savait beaucoup de gré. 
N'ayant pu lui donner un commandement actif pen- 
dant la campagne du printemps, le Premier Consul 
Toolut lui en donner un pendant la campagne d'au- 
lûmne. Sa victoire de Hollande le recommandait 
fort à Topinion publique , mais le rappel de Masséna 
élail un malheur pour f armée et pour le Premier 
GoDsol lui-même. Masséna aigri allait , malgré lui , 
devenir un sujet d espérance jx>ur une foule tfin- 
tiigants, qui, dans ce moment, s'agitaient encore. 
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Le Premier Ck)nsul ne T ignorait pas, mais il ne iso- 
lait sou£Erir le désordre nulle part, et on ne saurait 
Ten blâmer. 

A œs quatre années , le Prraoier Ccmsul avait 
joint un cinquième rassemblement de troupes au^- 
tour d'Amiens. Il avait détaché , des demi-brigades 
restées dans F intérieur, les cadres des compagnies 
de grenadiers , les avait recrutées avec de beaux 
hommes, et en avait formé un superbe corps de 9 
à i mille soldats d'élite , qu'il destinait à se rendre 
en hâte sur les côtes, si les Anglais opéraient un dé- 
barquement quelque part, ou à passer en Italie, pour 
y remplir roffîce qtf Augereau remplissait en Alle- 
magne, celui de couvrir les ailes et les derrières de 
Tarmée principale. Murât en avait été nommé gé- 
néral en chef. 

On avait fait tout cela , sous-le rapport du recrute* 
ment , au moyen de la levée ordonnée par le G<m^ 
Législatif, et sous le rapport de la dépense, au 
moyen des ressources financières récemment créées* 
Rien ne manquait maintenant à ces divers corp9;-ils 
étaient bien nourris, bien armés; ils avaient des 
chevaux , et un matériel complet. 

On comprend que le Premier Consul fût impatient 
d'utiliser de tels moyens, pour arracher la paix à 
l'Autriche, avant l'hiver. Il ordonna donc à Moreau 
et à Brune de se rendre à leur quartier^généa^al , pour 
se préparer à recommencer les hostiUtés. Il enjoignit 
à Moreau de prévenir le général autrichien , dans les 
délais stipulés par l'armistice, ot ne lui permit de 
prolonger la suspension d'armes qu'à une seule 
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condition y c'est que Fempa'eur abandonnerait à 
r armée française les trois places actuellement blo- 
quées , Philipsbourg. , Ulm et lo^lstadt. A cette 
condition 9 il consentait à donner encore cinq ou six. 
semaines de répit. Ces places, en effet, en valaient 
la peine. En les occupant » on obtenait une based'o* 
pération excellente sur le Danube; on ramenait en 
ligne le corps qui les Uoquait; on se donnait en 
outre le temps de pousser une aile de Y armée d Italie 
sur la Toscane et le royaume de Najrfes , pays où » 
les levées en masse se continuaient à F instigation 
de r Autriche, et avec Targent de l'Angleterre. Tels 
fur^it les ordres expédiés au quartier-général de 
Moreau. 

De son côté, Femp^eur d'Allemagne, mettant le LAutndie, 
temps à profit, avait employé avec la plus grande ^a^°^' 
activité les subâdes fournis par l'Angleterre. Il près- préparatifs. 
sait les nouvelles levées ordonnées en Bohême, Mo- 
ravie, Hongrie, Styrie et Carinthie. Le ministre an- 
golais , Wickam, avait établi une espèce de comptoir 
en plasieurs villes d'Allemagne, afin d'acheter das 
s(Jdais, qui allaient se battre pour la coalition;. Ati 
moyen d'un nouveau subside, les corps bavarois et 
wurtembergeois venaient d'être considérablement 
augmentés. Indépendamment des fonds donnés à 
TAutridie, des recruteurs anglais avaient pris à 
la solde directe de leur gouvernement deux régi- 
ments, composés de bateUers levés sur les fleuves 
de l'Allemagne, et destinés à en faciliter le pas- 
sage. Dix mille paysans exécutaient moyennant 
un salaire, et sous la direction des ingénieurs au- 
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au gouvf!rnem(^nt français. M. de IJmmImicIi apfirit 

de Moreau les ('ondili(ms (pie le Premier (lonsul mol- 
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tait à une nouvelle suspension d'armes. Il consentit 

avec r^ret à ces conditions , et le 20 septembre 
(3* jour complémentaire de Fan vin) , il conclut avec 
le graéral Lahorie , dans le village de Hobenlin- 
éen , desUné à devenir bientôt célèbre , une non- inniftice 
velle prolongation d'armistice. Les places de Phi- HoherfLden 
lipsbourg, Ulm, Ingolstadt, durent être remises à ^f;»!»»»» 
Tarmée française , pour en disposer comme elle le ^ tmçmmou 
Toodrait. En retour, F armistice était prolongé de miT^nt 
quarante-cinq jours à compter du 2< septembre, y m^S^. 
ooiD|>ns quinze jours d* avilissement pour la reprise iJ^StSt 
des hostilités, si plus tard elles devaient recommen- 
cer eacore. 

L'empereur rentia dans Vienne, peu satisfait de cba^ 
Tapparition qu'on lui avait fait faire à Tannée , car ^^^S^ 
cette apparition n'avait eu d'autre résultat que d'à- derupinoB 
bandonner aux Français les plus fortes places de ivieme. 
Tempire. Ce prince était dévoré de chagrin. Son peu- 
ple partageait ses sentiments, et accusait M. de Thu- 
gui de s'être entièrement livré à l'Angleterre. La 
reîiieCarolinedeNaples venait d'accourir, avecFami- 
rai Nelson et lady Hamilton , pour soutenir à Vienne 
le parti de la guerre ; mais la clameur publique était 
grande. On rqirochait à M. de Thugut des fautes 
graves , telles que le refus , au commencement de 
rhiver, d'écouter les propositions pacifiques du Pre- 
mier Consul , la mauvaise direction des opérations 
militaires , Fobstination à ne pas admettre l'existence 
de rarmée de réserve , même quand elle passait 
le Saint-Bernard , la concentration des principales 
fioroes de reminre ea Ligurie , dans le dessein de 
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complaire aux Anglai» qni se flattaîenl cf oceuper 
Toulon, rofigajçeraent enfin pris avec le gouverne- 
ment britannique de ne pas traiter sans liri, engage* 
ment signé le 20 juin, dans un moment) où* il aurait 
fallu, ail coniraire, se réserver toute liberté. Ces 
reproches étaient en grande partie ftmdés; raapis, 
fondés ou non , ils avaient la sanction des événe*- 
ments, car rien n'avait réussi à M. de Thugut, et 
les peuples ne jugent que d'après le résultat. M. dte 
Thugut fut donc oblijçé de céder aux circonstanr- 
ces , et se retira , en conservant touteftws^ une assez 
grande influence sur le cabinet autrichien. M. de 
Lherbach fut chargé de le remplacer dans la direc- 
tion des relations extérieures; et on choisit, pour 
remplacer M. de Lherbach &ii congrès de Lunévilte, 
un négociateur fort connu , M. Louis Cobentïel , qfii 
était personnellement agréable au général Btynayerfe, 
avec lequel il avait négocié te traité de Campe^For- 
mio. On espérait que M. de Cobentzel serait plws pro- 
pre qu'aucun autre à établir de bonnes relations avec 
le gouvernement français, et qne, placé à Lunéville, 
à qiuelque distance de Paris, il ne nianqueraît pas 
de se^ Fendre quelquefois dans ceWe capitale, pour 
entrer en rapports directs avec le Premier Consul'. 

La remise à l'armée française dc.^ trois placcf? 
rfUh», Ingoltetadt et Philipsbourir, venait fort à 
propos pour la célébration de la fôte d« I" ven- 
démiaire. Elle devait raviver les espérances (fe 
paix , en rendant évidente la situation extrétaie d}i 
l'Autriche. Cette fètte, Tune dfes dtenx que la Con- 
stitution avait conservées , était diestinée à célébrer 
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r anniversaire de la fondation de la Répnbliqne. Le 
Premier Consnl voulait qu'elle n'eût pas moins 
d'éclat qne celle du 4 4 juillet , relevée si à propos 
par la remise aux Invalides des drapeaux conquis 
dans la dernière campagne ; il voulait qu'elle sç dis- 
tinguât par un caractère aussi patriotique , mais plus 
sérieux, de foutes celles qui avaient été données 
pendant le cours de la Révolution , et surtout qtfelle 
fi\t exempte du ridicule , attaché à l'imitation des, 
usages antiques dans les temps modernes. 

La religion , il faut le dire , laisse un grand vide caractère 
dans les solennités des peuples, quand elle en est pSiîJ^ 
bannie. Des jeux publics, des représentations théâ- C^^^ 
traies, des feux éclairant la nuit de leur éclat , et soi» 
peuvent occuper en partie la journée d'un peuple, 
assanblé pour se r^uir d'un événement heuretn , 
niais ne sauraient la r^nplir tout entière. Dans lou59 
les temps , les nations ont été disposées à venir cé- 
lébrer leurs victoires au pied des autels ; et elles 
ooî fait de leurs cérémonies publiques un acte de 
reconnaissance envers la Divinité. Mais , des au- 
tels , ia France n'en avait pas alors ! Ceux qui 
avaient été élevés à la déesse Raison , pendant 
te régime de la Terreur , ceux que les tliéophi- 
lanûiropes diargeaient innocemment de quelques 
fleors peadant te régime licencieux du Directoire , 
étaieiit coirv^fe d'un ridicnte ineffaçable : car , en 
hôÊ <f autels, il n'y a de respectables qne cenx qui 
sont anôens. Or, te vieil autel catholique de la France 
n'était pas encore retevé. II ne restait dès lors qne des 
oérémonies en qneiqœ sorte académique» , sovs le 
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dôme dc8 Invalider ; de» diflcouro élégants , tels que 
pouvait les faire M. de Fontanes ; ou des chaots pa- 
triotiques, tels que pouvaient les inventer MéhuI ou 
Lesucur. Ixî Premier (kmsul sentait tout cela; il 
diorcha donc à renipla(.er le caractère religieux par 
un caractère profondément moral. 

Lhommage à Washingtim, la remise des dra- 
|M>aux de Marengo , avaient déjà fourni le siyet 
des deux fêles céléi)rées sous son consulat ; il sut 
trouver dans un grand acte réparateur le sujet de 
la fête du V vendémiaire an ix (23 septembre 
1800). 

I^rs de la violation des tomiics de Saint-Denis, 
on avait trouvé parfailemc^nt (conservé le corps 
do Turenne. Au milieu des emprlements de la 
|K)pulace, un mouvement involontaire de respect 
avait sauvé ce corps (!<; la profanation commune. 
Déposé d'abord au Jardin dc^s Plantes, il avait été 
confié ensuite à un homnu;, M. Alexandre Lenoir, 
<l<mt le zèle pieux, digne crétre honoré par This- 
toire, nous avait œnservé une foule d'antiques mO" 
numents , qu'il avait réunis dans le musée des Pe- 
tils-Auguslins. (l'était là (|ue m trouvaient les restes 
de Turenne, plutôt ex|K)sés à la curiosité qu'au res- 
pect des peuples. Le Premier (Jonsul imagina de pla- 
cer sous le dôme des Invalides , (;t sous la garde de 
nos vieux soldats , la dé[>ouillc de œ grand homme. 
Honorer un général illustre et un serviteur de Tan- 
cicmne monarchie , c'était rapprocher les gloires de 
Louis XIV de celles de la népubli({ue, c'était rétablir 
le respect du passé sans outrager le présent , c'était, 
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m un mot, toute la poHtiqoc dn Pr^mîor (x^n^wl , 
sous la (orme la plus noble et la pins tonohanï<^. OiMn^^ 
translation devait s'opérer le dernier jour t>HnpK^- 
mentaire de Tan tiii (i2 septembre) , et lo londo- 
main, 4" vendémiaire an ix (43 septetnbiv), doviiif 
se poser la première pierre du monument (^>nsioti^ 
à Kléber et Desaix. Ainsi , dans ce momeni , \)ii 
notre terre, obéissant aux lois qui n'^glonl non hion- 
vements, mettait fin à un grand siècle, et donnait 
naissance à un autre, bien grand à son totu* n\\ i*#*l 
digne un jour de ses commencements, dans ce mo- 
ment, le Premier Consul voulut placer le <)ouhlf! 
iK)mmage au héros des temps passés , et aux ùmt% 
héros du temps présent. Pour ajouter & Té^flal fUi 
ces deux cérémonies, il imita qneU\m* ('\um$* île m 
qui s'était pratiqué à la Féd^TatMio dfi ilWt^ H ii 
fit demander à tous les départenietiilA éf'^ Uù ^n'^tf^^ 
desrqiréseiitanCs, qui, par tewr y$hé>itàf^, $Vmim^ 
^ent à œs fêles on caamièi^ wm ^i^ ^M^Jk^^tv^ jic^ju 
sien, maî< natkiiiaL lLe^éèysÊS'%/^mi^^* v ^im<^^-^<»«^^^ 
de répondre a oe* afipai . <*t 4*: ^ii'Ji^jtf 4^ *><V/>MV3r 
distingaés. que ia ^^mrvjw^ . ^ (i^if ^ i» V¥ <U y$j^ 
le catane ssâfiédbnii jau tnitou^ in >rtvc^ h^ ^vf, 
aâ^èresde faoarîàii»:? i»r tt*»r ^imvntî i) ^pryyis/^Hs^p 

VmvL 

sée de§ ff^uiHtaiiaiaifi». -^p^ir ?^liÉr ^^u^^a^ ^ >^^ Z^^ST.H. 
SOT ki^Kii -«ar iwiip^ #• ti^rri» ^ '^«•^t-jN^ ^ .. > 



i. moo. 



450 LIVRE VI. 

r(';|N'*(^ du li(!^r(w d(! lu inonarchio, conservée danfl la 
lainilli) do Bouillon, tU prêtée au Kouvcrueinent pour 
(M3lU) noble (Mmioim. Quatre vieux généraux, ma- 
tiléH au H(Tvi<'<^ de lu Uépublique, tenaient h« cordon» 
du ehur; en avant un ctHwal pie, nemblahle à celai 
que nionluit Houvent Turenne, harnaché comme 
leH chevaux Tétaient alorft, (^t œnduit par un nj^ 
gr(!, reproduisait aven; exactitude quelques image» 
du Hiècle aijcpjel on rendait hommaKO. Autour dn 
cbar (riarrlini(Mit Ioh invali(l(*H , et puin quelqu(!fl* 
unes des b<»lleH troupes qui revc^naient dea iiord» 
du PA et du Danube. O Hin^ulii^r et noble œrtége 
traversu Paris uu milieu d'une foule ininiense, et se 
HMidit aux Invalides, où i'all(mdait le Pn^mier Con- 
sul, (•niouré d(»s envoyés des défMirtenientH , tant 
reux d(î la vieille France de» Louis XIV que c>eux 
de hi Frunc(Mionv<»lle : c<!s dcTuit^rs n^présentaient la 
li<*lKi(|U(^ le liUX(*nil)ourK, les provinces rhénanes, 
la Savoi<^ le conilé ih Nice. L(» précieux dépét 
qu'apportait (mî cx)rlég(î, bit placé sous le dôme. 
(Jarnot, ministre de la g^ierre, prononça un discours 
simple*, (^t convenabUr, <*l, pemdant (|u'une musique 
d'un g<uH*e «rave nMiiplissaii les v()ôt(\s de Tédidce, 
le corps de Turenne l'ut déposé dans le monument 
ou il n^pose aujounTIuii , où il allait bientôt être 
n^joint par son cornitagnon (Us f^loin*, T illustre et 
vertucîMx Vauban, où il devait Hîv rejoint un jour 
par I auUMir des gramies clios(*s (pi(» nous racxnilons 
ici, où il rest(!ra certain(»jn(îni, entouré d<î (M»ltiî au- 
guste C/ompagnie, pendant la (luré(> des sicH'Ies ac- 
cordés par l(î ciel ù la France. 
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Si , dans des lemps comme les nftlres , oà la foi 
«si refroidie, quelque chose peat remplacer, égater 
peat-élre les pompes de la religion , ce soai de tels 
:>î)ectacles ! 

Le soir de ce jour, on voulut offrir au peuple de 
ia capitale un amusement moins grossier que de 
OLHitume : on lui donna gratuitement la représen- 
tation du TcM'Uife et du Cid. Le Premier Consul 
assistait à cette représentation. Sa présence, son 
intention devinée insùncUvement par ce peuple 
sensible et intelligent , tout conooumt à maintenir 
dans cette nkmion tumultueuse une décence par- 
iaice, et peu ordinaire dans les représentations gra- 
tuites. Le silence ne fut troublé que par le cri mille 
iuis répété de Vive ia République! Vive h général 
B^maparêe! 

Le lendemain , le Premier Consui , accompagné , 
comme la veille , des autorités publiques et des eit- 
voyés des départements, se rendit à ia place des 
VictCHres. Cest là que devait s'élever un monument première 
dans le stvle é6:vntien , destiné à recevoir les restes ^^^"^ ** "^ 
niortels de Kléber et de Desaix , qi» le Premier Con- «i^^^ï»'^ ^ kw- 
soi voulait faire reposer 1 un a cote de 1 au^. Il en 
posa la première pierre , et se transpcxia ensuite à 
cheval aux Invalides. Là , le ministre de l'intérieur, 
qui était son frère Lucien , pron(mçd sur l'état de la 
République un discours qui fit une vive impression. 
Certains passages furent fort applaudis, celui-ci, 
entre autres , relatif au siècle présent et au siècle de 
Louis XIV : a On dirait qu'en ce moment ces deux 
» grands siècles se rencontrent, et se donnent la main 
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» sur celle lombe auguste! » — L'orateur, en dÎBant 
iVM parole» , montrait la t^)mbe de Turenne. Des ap- 
plaudiHKeineutH unànimcH lui r^[)ondirent , et prou- 
veront ({ue tous les (xinirs, sans renier le présent, 
voulaient reprendre du pass^ ce qui méritait d'être 
repris! Kt, |K)ur (|ue le s[>ecta(*le fût complet, pour 
que, dans ces s(M*nes d'ailleurs si nobles, les illu- 
sions ordinain^s de la nature humaine eussent leur 
part, Toraleur s'toiait enœre : IleureuMe la f/éné-' 
ratùm qui voit finir par la RépuIiUque^ la révolution 
qu'elle a rommtineée moiu/ la nwnarohie! 

Pcmdant cette cérémonie , le Premier Consul avait 
reçu un dé|)^che téléKra|)hi(|ue, annonçant Tarmi- 
siïVA\ de lloh(;nlinden, et la remise des trois places 
de PhilipsUmrg , Ulm, ingolstadt. Il transmit à 
s(m i'rèn; Lu(;ien une note, (|ui fui lue aux assistants, 
ol couverte de |)lus d'applaudissements que Tallocu- 
lion académi(|ue du ministre de Finlérieur. Malgré 
le n»s[K5ct drt aux lieux , I(îh cris d(5 Vive Bonaparte! 
Five laRépuldique! él)ranl<>nnit les voûtes du noble 
<*(lifl(!e. Une publicalicm immédiate faite dans Paris, 
produisit luie Hatisfa(*lic)n plus sérieuse ({ue toutes 
l(»s réjouissan(*^>s destinées à ramusiMnent de la mui- 
lidide. On ne (Taignait pas la guerre; on était plein 
(le con(ianc(^ dans le génie du Premier Omsul , et 
dans le (xuirage des armées françaises, sMl fallait 
la ccmtinuer; mais, a[)rés tant de batailles, après 
tant de troubl(*.s , on désirait jouir en [)aix de la 
gloire a(M|uise, el de la prospérité (|ui œmmençait 
h, poindre, 
^mtnt^ luette pros{)érité faisait , en effet, des [)rogrès ra- 
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pides. Si la présence seule du général Bonaparte avait 

suffi , au 1 8 brumaire , pour remettre les esprits, pour 
les rassurer, les calmer, leur rendre T espérance, ce **• proq>*riié 
devait être bien autre chose aujourd'hui que les suc- 
cès de nos armées , le retour empressé de F Europe 
vers nous, la perspective d'une paix prochaine et 
brillante, enfin la tranquillité partout rétablie, avaient 
réalisé les espérances , conçues dans un premier mo- 
ment de confiance. 

Ces espérances devenaient des réalités, et Ton 
peut dire que , dans les dix mois écoulés , de no- 
vembre 1799 à septembre 1800, la France avait 
changé de face. Les fonds publics , expression vul- 
gaire mais positive de Tétat des esprit^, s'étaient 
élevés de M francs (taux réel auquel se vendait 
une rente de cinq francs , la veille du 1 8 brumaire) 
à 40 francs. Ils tendaient à s' élever à 50. 

Les rentiers venaient de recevoir un semestre en ^^ ^ouers 
argent, chose qui ne s'était jamais vue, depuis le J^^J^JSère 
ct)mmencement de notre révolution. Ce phénomène »>" 
financier avait produit un grand effet , et ne parais^ 
sait pas l'une des moindres victoires du Premier 
Consul. Comment avait-il pu opérer ce prodige '^.... 
c'était une énigme que le gros du public expliquait 
par cette puissance singulière , qu'on lui reconnais- 
sait déjà , de faire tout ce qu'il voulait. 

Mais il n'y a pas de miracle en ce monde; il n'y 
a d'autre cause aux succès réels que le bon sens , se- 
condé par une volonté forte. Telle était aussi la cause 
unique des résultats heureux, obtenus par l'admi- 
nistration du PRMîiier CoasuL II avait d'abord jH)rté 
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lui que le gouveraerneat avait supporté jusqae-là. 
(k\ eomme les coaiributions directes sur le budget 
total de 500 millions , ea représentaient environ 300, 
le Ifésor avait eu , éès le premier jour de Texer- 
cice , ces 300 miUions dans ses uiains , en valeurs 
dune réalisation facile. Au lieu de ne rien recevoir 
ou presque rien^ oooune autrefois, et de ne rece- 
voir que tardivement le peu qui lui était versé , il 
avait, dès le 4" vendémiaire, la meilleure partie 
du rev^iu public à sa di^^tion. Tel avait été le 
résukat de la confection des rôles en temps utile , 
et de ce sjfstème de lettres de change mensuelles , 
lunées , sous le titre d'obligations, sur la caisse des 
receveurs généraux : en ôtant à ceux-ci le prétexte 
du retard dans les rentrées , on avait pu leur im- 
poser la condition du versement à jour fixe. 

L année tiii qui venait de s'écouler (septembi^ 
4799 à septembre 4800) u avait pas été aussi facile 
que lan ix pit>mettait de lèti^. 11 avait fallu retii^r 
tous les papiers antérieurement émis , ion* darré- 
itN^y b(ms ih réqui^iikïHy defétfaiioftê , ele. On 
avait retiré ces papiers , soit par T acquittement des 
contributions antérieures , soit par le moyen de cer- 
tains arrangements convenus avec les porteiu^. 
Le revenu de Tan via avait dû être diminué d'au- 
tant , et il en était résulté un déficit pour œt exer- 
cice. Mais les victoires de nos aimées les ayant 
transportées sur le pys ennemi , le trésor se trou- 
vait inunédiatement soulagé du fardeau de leur 
entretien , et , avec quelques biens nationaux , qui 
oommençaient à se vendis avantageusement , on 
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pouvait CAiïiwiv plun iiinl Ia déficit di$ cattis année. 
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i;f*xi!m(*<* (II! rmi IX ru! (hwail |)féH6iiter aueunfida 
r(«H (liillrtiltéN. On n'avilit pliiM énÛM de A/mir i/'arré' 
rm/n, VHP \m nMitimn allaiimt Hn^ AémfrmÊin ^myh 
n ai'^iMit ; dn Innui /Af réi/iémiùm , (^ar l(m amiéed 
/*iiiii*nt noiirrii^N ou par U^ tréiMir français ou fiar la 
itV*Kor MvHtïm*r\ (U^ (/MAfatitmMUuiïn^ vnr^ ain^i qna 
iiouM TavoriH rap|K)rté aillimrN, lo Premictr Contai 
avait adopté un ny^U^um invariable à Tégard dei 
traitatilK av<!(; TKtat : il l^ur donnait ou rieit , ou de 
lai^iMit; (H di) rarfci^nt, il leur em donnait d^à plud 
(|U() litM nimy/iH'nimumlH \wéi*Min\ln. Toutea lea ae-^ 
iiiain(«H il tiquait un vmmûl do flnam^oa. 11 m fainait 
pri'*M'iit(*r daiiM a^ roiiHifil lo taliloau dea reaaoureea 
cL ('(tliii doM hoHoitiH do rlia(|Uo niinintaro, dioiitiaaatt 
iMitro loH hi^)inN \m pluH ur^contH, ot tour dintribunU 
oxui'U^nnml ^ main janiaiM au dolà, lea reaaourcea 
drnit la rontiVîo était anMiréo. Av(mî cotte Muita, cette 
forinoté do (ionduil4! , on n'était pluH ex|iOMé à émet- 
h'o du papi(!r, ot, no vornant pluM do valeura ftctivea 
dauM la (annulation, on no dovait pltiKon retrouver* 
I. an u no |)ouvait donc attionor quo du numéraire 
au tréhor. 

LoH rontiorn vonaiont d'étro payéM par la Banque de 
lùntuv. Il n'y avait (pio nix nioin ipio (MHIe Uan(]ue 
oxiHtait, otdéjii olliuivaitpu éniottro |Mmr uno nomme 
connidérahlodo bilIcHn, ace iioilli» par lo f)ublic comme 
do Targont niAnio. Loh In^HojnH du ciniunorce, et la 
(%mduite du gouvornonuMit h Tégard du nouvel éta- 
bliHHenuHit, avaiontdét<*rtniné m mk^o^m rapide. Voici 
^»r comment la cIioho hïîlait pa^néi^ Sur loi* cautionna- 
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périeure. Cétait une espèce de compte en profits et 
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pertes^ ouvert aufx contribnables, par suite auquel on 
leur abandonnait le passé, afin cfen obtenir T exact 
acquittement du présent. La propriété foncière ne 
peat pas suffire seule, dans un État, aux chaînes pu- 
bliques. IL faut absolument que les consommations 
saisit imposées pmir suffire à ces charges. La lé\'0- 
lutioA , en abolissant les impôts sur les boisson<^ , 
sur le sel, sur diverses denrées, avilit fermé l'une 
des deux sources nécessaires delà richesse publique. 
Le temps m'était pas venu de liai rouvrir encore. Cé- 
tait l'une des gloires destinées plus tard au re^tmira- 
lew de l'ordre et de la société en France. Mais il avait 
auparavant bien des préjugés à vaiirare. En créant 
les octrois à la porte des villes , pour subvenir aux 
besoins dies hôpitaux, il avait fait un premier essai 
Qtile, et qui habituait les esprits à cette restauration, 
tôt oa tard indispensable. 

Bien que la propriété foncière fût pour un rao- 
menl très-chargée, un sentiment général de bien- 
être n'en était pa» moins répandu dans^ tontes les 
dasees. De toutes parts on se sentait renaître, et ow 
trou^aii en sor le courage rf entreprendre et de tra- 
vailla-. 

M»s il y avait de bien autres eflforte à ftiire dans 
cette société bouleversée, pour y remettie diaque 
cfa06e, «en pas en un parfait état, comme on pouvait 
y aspirer avec le temps , mais seulement en un état 
supportable. On vient? de voir ce qir'il avmt fallu 
faire pour Ite finances?; il y avait un service tout ^^|^*^'J.;J|jî*" 
aosR important, et tout awssi désorganisé que celui des routes 
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des financcH, c^Hait rolui don routcfl. Eltcfl étaient 
d(wenuo8 à peu près impniticiibloH. On «ait qu'il faut, 
non pHB qucl(|uoH annt^CH , mai» quoiquoA mois seule- 
Tei réparer, niout do ut'^gligonœ, |K)ur changer en fondrières ce 
Hol artificiel que le» honnneH créent 8ur la terre, pour 
y rouler leur» fardeaux. Or, il yivait environ dix 
auB que les routes étaient presque aljandonnées en 
France. Sous Tancicn régime, on avait pourvu à leur 
entretien au nioycm des corvées, et depuis la Révo- 
lution, au moyen d'une somme portée au budget 
général, la(|uelle tt*ftvait pas été plus exactement 
acquittée ({ue les sommes destinées aux autres ser- 
vices. Le Directoire, voyant ce qui se passait, 
avait été (*onduit h Tidée d'une ressource spéciale, 
qu'on ne pAt pas aliéner, (|ui ne pût pas faire dé- 
faut; et, |K)ur arriver à ce but, avait établi une 
taxe d'entretien, et créé des barrières pour la fjer- 
(^voir. Cette taxe avait été aflermée aux entre- 
preneurs des routes eux-mêmes, qui, mal sur- 
veillés , fraudaient à la fois sur la p<TCeption de la 
taxe, et sur l'emploi de ses produits. D'ailleurs elle 
était insuflisante. Elle rap|K)rtait au plus 13 ou 14 
millions par an, et il en aurait fallu 30. Dans les 
trois années vt , vu, viii, on n'avait pas consacré 
aux routes au delà de 32 millions , et il en aurait 
fallu 100 au moins, pour réparer les ravages que 
le temps avait produits, et sufliro à l'entretien 
annuel. 

Le Premier Consul, ajournant l'adoption d'un 
système complet, eut rerx)urs au moyen le plus 
simple, celui de venir avec les fonds généraux 
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de rÉtat an secours de ce service important. Il laissa ■ 
exister la taxe , son mode et son emploi actuels, se ^^^ **^' 
bornant à les mieux surveiller, et donna tout de suite 
12 millions sur Tan ix, somme considérable pour ce 
temps-là. Cette somme devait servir à réparer les 
principales chaussées allant du centre aux extrémi- 
tés de la République, de Paris à Lille, de Paris à 
Strasbourg, de Paris à Marseille, de Paris à Bor- 
deaux , de Paris à Brest. Il se proposait de transpor- 
ter plus tard de ces routes à d'autres , le fonds qu'il 
venait de leur consacrer, d'augmenter ce fonds pro- 
portionnément à l'aisance croissante du Trésw, et 
de l'employer concurremment avec la taxe , jusqu'à 
ce qu'on eût remis la viabilité en France dans l'état 
ou elle doit être en tout pays civilisé. 

Les canaux de Saint-Quentin , de l'Ourcq, entre- LescMuxde 
pris vers la fin de l'ancien régime , ne présentaient ^Mnt-^^tm 
.partout que des fossés à moitié comblés, des monta- ^ roureq. 
gués à demi percées , des mines , en un mot , plutôt 
que des travaux d'art. Il y envoya sur-le-champ des 
ingénieurs , y alla lui-même , et ordonna des plans 
définitifs , pour signaler, par des ouvrages de haute 
utilité pubhque, les premiers moments de la paix 
prochainement attendue. 

Ce n'était pas seulement leur dégradation qui ren- 
dait les routes impraticables , c'était aussi le brigan- 
dage qui les infestait, dans un grand nombre de 
provinces. Les Chouans , les Vendéens , restés sans BrigMdag» 
emploi depuis la fin de la guerre civile , et ayant ^ ^ «'«^ 
contracté des goûts que la paix ne pouvait satisfaire , Premicf» 
ravageaient les grandes routes de la Bretagne , de le reprit. 
TOM. n. 44 
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la NorniMdftfi , et de» «nviron» de Paris. Les fé- 
fractaires (|ui avaient voulu éctiappor à la conscrip- 
tion , quelques soldats do Tarmée de Ligurie , que 
la ttiisèro avait poussés à déserter, commettaient tes 
mAmes brigandages sur les routes du centre etidu 
imdi. Georges Cadoudal , revenu d'Angleterre avec 
lieaucoup d'argent, et caché aujourd'hui dans le Mor- 
bihan , dirigeait secrètement cette nouvelle ohouas- 
nerie. Il fallait pour réprimc^r ce désordre des colonnes 
mobiles nombreuses , et dos commissions militaire» 
à lour suite. Lo Premier Consul avait d^à formé 
quelques-unes de ces colonnes , mais les troupes lui 
manquaient. Tandis que le Dirocloire avait gardé 
trop do troupes au dedans, lui en avait gardé trop 
peu. Mais il disait avec raison que lorsqu'il aimait 
battu les ennemis du dehors, il viendrait bientôt 
à bout de ceux du dedans. — Patience, répondait- 
il aux gens qui lui [mrlaient avec eiïroi de ce genre 
de désordre, donnez- moi un mois ou deux, j'aurai 
alors conquis la paix, et je ferai une prompte et 
complète justice de ces coureurs de grandes routes. 
— La paix éUùi donc alors en toutes choses la oon- 
,dilion indispcnhablo du bien. £n attendant néan- 
moins, il H'nppli<|uait à rom^^ier aux désordres les 
plus urgents. 

Nous avons dit pri'^cédemment qu'il avait consenti 
à substituer au serment autrefois rxigé des prêtres, 
une simple promesse d'obéissance aux lois , qui ne 
pouvait gêner leur conscience en aucune manière. 
Ils avaient aussitôt reparu en foulo, et on voyait à la 
fois , se disputant les fonctions du culte , les prêtres 
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ooDStitutionnels qui avaient prêté serment à la Con- 
stitution civile du clergé , les prêtres non assermen- 
tés qui n^avaient fait que la promesse d'obéissance 
aux lois , ceux enfin qni n'avaient fait ni le serment 
ni la promesse. Les prêtres appartenant aux denx 
premières classes, étaient en concurrence les ans 
avec les antres pour obtenir les églises , qu'on leur 
prêtait plus ou moins facilement, suivant Thumeur 
très-variable des autorités locales. Ceux qui avaient 
dénié toute espèce de déclaration , se livraient clan- 
destinement, dans rintérieur des maisons, aux prati- 
ques du culte , et passaient, aux yeux de beaucoup 
de fidèles , pour les seuls ministres de la vraie reli- 
gion. Enfin, pour ajouter à la confusion , venaient les 
théophilanthropes , qui remplaçiùent les catholiques 
dans les églises, et certains jours déposaient des fleurs 
sur les autels où d auti^es avaient dit la messe. Ces 
ridicules sectaires célébraient des fêtes en F honneur 
de toutes les vertus , du courage , de la tempérance, 
de la charité, etc. A la Toussaint, par exemple, ils en 
avaient consacré une au respect des aïeux. Pour les 
catholiques sincères, c'était une profanation des édi- 
fices religieux, que le bon sens, et le respect dû aux 
croyances dominantes, commandaient de faire cesser. 
Pour mettre fin à ce chaos, il fallait un accord avec 
le Saint-Siège, accord au moyen duquel on pût ré- 
concilier ceux qui avaient pi-êté le serment, ceux qui 
avaient tait la promesse , ceux enfin qui avaient re- 
fusé Tun et Tautre. Mais mousiguor Spiaa, envoyt5 
du Saint-Siège , venait à j>eine d'arriver à Paris , et , 
surpris de s'y trouver, se cachait à tous les regards. 

n. 
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Le sujet à traiter était aussi délicat pour lui que pour 

le gouvernement. Le Premier Consul, discernant 

nîwoharié de *^^ ^^ ^^^ ^^^^ ^^^ hommos et Temploi auquel ils 
traiter avec étaient propres , avait opi)Osé à cet Italien rusé le 
8p?M i^'r personnage le plus capable de lui tenir tôte, c'était 
^ aSTalSutS^ l*abbé Bernier, qui, après avoir long-temi» dirigé la 
fAiigieuaaa. Vendée , l'avait enfin réconciliée avec le gouverne- 
ment. Il Tavait attiré à Paris , se Tétait attaché par le 
plus honorable de tous les liens , le désir de contri- 
buer au bien public , et d'en partager l'honneur. Ré- 
tablir la lionne intelligence entre la France et l'Église 
romaine, c'était pour l'abbé Bernier continuer et 
achever la pacification de la Vendée. Les entrevues 
avec monsignor Spina commençaient à peine , et on 
ne pouvait pas s'en promettre un résultat immédiat. 
Il importait d'arriver le plus tôt [)OHHible à un ar- 
rangement des affaires religieuses, car la paix avec le 
Saint-Siège n'était pas moins dénirabte pour le repos 
des esprits , que la paix avec les grandes puissances 
de l'Europe. Mais en attendant, il restait une foule 
de désordres, ou fAcheux, ou singuliers, auxquels 
le Premier Consul essayait de iK)urv()ir de son mieux, 
par des arrôtés consulaires. Déjà, par son arrêté du 
7 nivAse an viii (28 décembre 1799), il avait empo- 
ché que les autorités locales, souvent peu favorables 
aux ppôtres , ne les contrariassent dans l'exercice de 
leur religion. Disposant, comme nous l'avons dit 
ailleurs, des édifices du culte, elles ne voulaient 
souvent les livrer aux prfttres (jue les jours de dé- 
cadi , et non pas les jours de dimanche , prétendant 
que le décadi était le seul jour de fête reconnu par 
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ks kns de la Répabliqne. L*arrèté que noos avons 
rapporté plus haut avait pourvu à cette difificollé , 
an obligeant les autorités locales à livrer les édifices 
do oilte aux prèlres, les jours indiqués par chaque 
communion. Mais cet arrêté n'avait pas résolu toutes 
les diflScnltés relatives aux dimanche^ et aux décadis. 
D y avait ici un conflit entre les lois et les mœurs, 
qo*U fout faire connaître, pour donner une idée de 
rétat de la société française à cette époque. 

Dans son goât passionné pour runiformité et 
la symétrie , la Révolution ne s'était pas bornée à 
introduire Tuniformité dans toutes les mesures de 
longueur, de surface, de poids, et à les ramener à 
des unités naturelles et immuables, comme une firac- 
tion du méridien, ou la pesanteur spécifique de 
Feau distillée ; elle avait voulu introduire la même 
régularité dans la mesure du temps. Elle avait donc ^ 
divisé Tannée en douze mois égaux, de trente if^SSriî 
jours chacun , en la complétant par Tingénieuse in- 
vention des cinq jours complémentaires. Elle avait 
divisé le mois en trois décades ou semaines, de dix 
jours chacune, réduit ainsi les jours de repos à trois 
par mois, et substitué aux quatre dimamjies du 
calendrier grégorien les trois décadis du calendrier 
républicain. Sans contredit , sous les rapports mathé- 
matiques, ce dernier calendrier valait bien mieux 
que Tancien; mais il blessait les idées religieuses, 
il n'était pas celui de la généralité des peuples, 
celui de lliistoire , et il ne pouvait triompher d'ha- 
iMtudes invétérées. Le système métrique, après 
quarante ans d'efforts, de rigueurs législatives, et 
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malgré d'incontestables avantages commerciaux, 

Sept. 4800. . ^ 1 w , ,. wn . . 

vient à peme de s établir dénnitivement : comment 
espérer qu'on pourrait maintenir le calendrier repu» 
blicain , contre une coutume de viugt siècles, contre 
Fusage du monde entier, contre la puissance de Ia> 
religion? 11 faut, quand on réforme, se contenter de 
réformer pour détruire des souffrances réelles , pour 
rétablir la justice là oh elle manque ; mais réformer 
pour le plaisir des yeux ou de Tesprit, pour mettre 
la ligne droite oîi elle n'est pas, c'est trop exiger de 
la nature humaine. On crée à volonté les habitudes 
d'un enfant, on ne refait pas celles d'un homme 
mûr. Il en est de môme pour les peuples : on ne re- 
nouvelle pas les habitudes d'une nation qui compte 
quinze siècles d'existence. 

Aussi le dimanche revenait-il de toutes parts.' 
Dans certaines villes on fermait les ateliers et lea 
boutiques le dimanche ; dans d'autres on les fermait 
le décadi; souvent dans la même ville, dans la même 
rue, le contraste existait, et présentait le spectacle 
d'une fâcheuse lutte d'idées et de mœurs. Du rester 
sans l'intervention de certaines autorités, le dimanche 
Arrêté eût prévalu partout. Le Premier Consul , par un nou- 
^reiaûf"* vel arrêté du 7 thermidor an viii (26 juillet 1800),. 
erauTécadl décida que chacun serait libre de chômer quand il lui 
plairait, d'adopter comme jour de repos le jour qui 
serait le plus conforme à ses goûts ou à ses opinions, 
religieuses , et que les administrations , astreintes à 
suivre le calendrier légal , seraient seules obligées, 
de choisir le décadi pour la suspension de leurs tra- 
vaux. Cétait assurer le triomphe du dimanche. 
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Le Premier Goosnl avait raison de seconder le 
retour à une habitode ancienne et générale , raison 
snrtoat s'il voulait rétablir la religion cathdique, 
comme il le voulait en effet, et avait raison de le 
vouloir. 

Les émigrés attirèrent de nouveau son attention. Emprest*^ 
Nous avons déjà parlé de leur empressement à ren- ^t^^. 
trer dès les premiers jours du Consulat : cet empres- — 2^<wvcu« 
sèment n'avait fait qu'augmenter, en voyant de quel * J««r *g««i. 
repos jouissait la France, dans quelle sécurité vi- 
vaient tous ceux qui habitaient son sol. Mais quelque 
désir qu'on éprouvât de faire cesser la prosa*iption 
dont ils étaient frappés , il ne fallait pas pow* £aure 
cesser un désordre, car la proscription en est un, en 
Éadre naître un autre , car une réaction précipitée est 
un désordre aussi, et des plus graves. Ces émigrés 
rentrants trouvaient ou d'anciens proscripteurs qui 
avaient contribué à les persécuter, ou des acquéreurs 
qui avaient acquis leurs biens , pour du papier ; ils 
étaient pour les uns et pour les autres , ou des enne- 
mis inquiétants, ou au moins des témoins imp(Mtuns, 
et ils n'étaient pas assez sages pour ne point abuser de 
la clémence du gouvernement à leur égard. 

Ils profitaient avec ardeur de la loi , rendue quel- 
ques mois auparavant, laquelle prononçait la clô- 
ture de la liste des émigrés. Ceux qui avaient été 
omis sur cette liste s'étaient hâtés de jouir de la 
disposition qui les concernait. Ne pouvant plus être 
insmts que par l'autorité des tribunaux (Hxlinanres , 
ce qui constituait pour eux un faible danger, ils vi- 
vaient tranquilles, et étaient presque tous rentrés. 
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Ceux qui avaient été portés sur la liste , et que la loi 
renvoyait devant les autorités administratives , pour 
réclamer leur radiation, profitaient de T esprit du 
temps pour se faire radier. Us demandaient d'abord 
des survetlla/nces ^ c'est-à-dire, comme nous l'avons 
expliqué , la faculté de rentrer temporairement sous 
la surveillance de la haute police; puis se faisaient 
délivrer, par des amis ou des complaisants, de faux 
certificats, constatant qu'ils n'avaient pas quitté la 
France pendant la Terreur, qu'ils s'étaient seulement 
cachés pour se soustraire à l'échafaud , et ils obte- 
naient ainsi leur radiation , avec une incroyable fa- 
cilité. La liste composée autrefois par les autorités lo- 
cales, avec l'étourderie de la persécution, comprenait 
1 45 mille individus, et formait neuf volumes. Aujour- 
d'hui on mettait autant d'étourderie à radier qu'on 
en avait mis à inscrire, et les émigrés étaient par 
milliers rétablis dans tous leurs droits. Les uns dont 
les biens n'avaient pas été vendus encore, s'adres- 
saient aux membres du gouvernement pour obtenir 
la levée du séquestre ; ils sollicitaient , suivant l'u- 
sage, les hommes qu'ils injuriaient la veille, qu'ils 
devaient injurier le lendemain , et le plus souvent 
madame Bonaparte elle-même, qui avait été autre- 
fois liée avec la noblesse française , grâce au rang 
qu'elle occupait dans le monde. Que les émigrés dont 
les biens n'étaient pas vendus , les recouvrassent , 
au prix de quelques démarches suivies d'ingratitude, 
le mal n'était pas grave; mais ceux dont les biens 
avaient été aliénés se rendaient dans les provinces, 
s'adressaient aux nouveaux propriétaires, et sou- 
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vent , à force de menaces , d'importuoités , oa de 
suggestions religieuses au lit des mourants , se fai- 
saient rendre à bas prix le patrimoine de leurs fa- 
milles, par des procédés qui n étaient pas beaucoup 
plus avouables que les moyens par lesquels on les 
avait dépouillés. 

La rumeur était, en ce moment, assez générale 
pour attirer 1 attention du Premier Consul. Il voulait 
réparer les cruautés de la Révolution , mais avant 
tout il ne voulait alarmer aucun des intérêts créés par 
elle, et devenus légitimes avec le temps. En consé- 
quence, il crut devoir prendre une mesure qui n'é- 
tait qu une partie de ce qu'il fit plus tard , mais qui 
remit un peu d'ordre dans ce chaos de réclamations, 
de rentrées précipitées , de tentatives dangereuses. 
Après une discussion approfondie au Conseil d'État, 
Tarrèté suivant fut pris le iO octobre <800 (i8 ven- 
démiaire an ix). 

D'abord, tous les radiés antérieurement, n'im- 
porte l'autorité qui les avait radiés , ou la légèreté 
avec laquelle on avait procédé à leur égard, étaient 
valablement retranchés de la liste des émigrés. 
Certaines inscriptions collectives, sous la désignation 
d'enfonts ou d'héritiers des émigrés , étaient consi- 
dérées comme non avenues. Les femmes en puis- 
sance de mari quand elles avaient quitté la France , 
les enfants mineurs de seize ans , les prêtres sortis 
du territoire pour obéir aux lois de déportation, 
les individus compris sous la qualification de la- 
boureurs, journaliers, ouvriers, artisans, domes- 
tiques ; les absents dont l'absence était antérieure à 
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iii ri^volution , \m chi^ynlmrn <lo MaIUs prûmntn à 
Miiltn pondant um troiibh^H , toun ^taiitnt nayén cléfl« 
nitivement. On rotriinchiiit iiuHHi do la lii^to hm nomi 
(|i*H victinum qui avaiont \}M ntir Téchaftiud : r/^lait 
une ri^fMinition duo à teurfi familhm et à rhatnanitii. 
Oh rotninrJunnotitH nœnnW^H, on niaintonait, Mnn 
oxcoption, coux «pii avaiont |K)rl/) lofi armon contre 
la Franco, cotix (pii oxor^^iiont doH fonctionfi dann 
la uiaiHon civilo ou niilitairo doH primées exilés, 
coux qui avaient rogu doH gradoM ou doH titrofi den 
KouvornomontH Hrnuni*rH^ nniin autorisation du gon* 
vornc!fnont franç^iis, (^tc. Lo rniniHlro do la justice 
devait noninior neuf coniinisHniros , celui de la police 
neuf aussi; à rm dixhuit mmmissairos le Premier 
Consul devait ajouUsr mmf r>onsoillers d*Ktat; ces 
vingl-sopt |K«rHonnagos r(^unis /•taiont cliargés d*ar- 
rMor la nouvelle liste dos oniigr^s, d^apr^s les ïiases 
indicpi/^(is. U*s /^niigr/^s d/*llnitivotnent nidi/*s étaient 
otiligi^s do faire la [ironiesso do fid(^lité h la (>)nsti- 
tution , s1ls voulaient domouror sur le territoire , ou 
obUuiir la lovi'M) du s(^(piestro sur leurs biens non 
vendus. Ils /•taient condamnés h rrtsfor sous la sui^ 
voillancede la hauio |K)lico juscprà la conclusion de 
la |)aix génénilo, (ît un an «[ir^s cette conclusion. 
Celt(î [irécaution fut prise en faveur i\m a(*^piéreuni 
de biens nationaux. Quant aux émigrés définitive-* 
ment maintenus sur la liste, il no |)0uvait, pour le 
[irésent, être statué sur leur compte; ce qui h^con* 
ccîrnait fut remis h iUm temfw [postérieurs. 

(]oX arrAté, dans les (îirconstancos actuelles, était 
tout ce qu'on pouvait faire de [ilus raiscmnablo. Il re- 
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trancbait de la hste de proscription la grande masse 

des inscrits ; il rédaisait cette liste à au petit nombre 
d*ennemis déclarés de la Révélation, et remettait le 
sort de ceax-ci à des temps postériears. Ainsi, qaand 
la Répabliqae serait définitivement victoriense de 
TEarope, aniversellement reconnae, solidement éta* 
blie, qaand la ferme volonté qa*avait le Premier 
Gonsol de protéger les acqnérears de biens nationaax, 
les aarait saffisamment rassarés, on pourrait proba* 
blement achever cet acte de clémence , et rappeler 
enfin tous les proscrits , même ceux qui avaient été 
criminels envers la France. Pour le moment, on se 
bornait à trancher plusieurs questions embarrassan- 
tes , et à mettre fin à beaucoup d'intrigues. 

On voit que de difficultés de tout genre ce gou- ^| 
vamement a^-ait à vaincre, pour remettre Tordre l^^J^ 
dans une société bouleversée, pour tMre clément et t.onsàrégwi 

du Pranicr 

juste envers les uns, sans être alarmant et injuste coMiiaprH 
envers les autres. Mais s'il avait des peines, la France ae^'g»!!»»?- 
Ten dédommageait par une adhésion , on peut dire, 
unanime. Dans les premiers jours qui avaient suivi 
le 1 8 brumaire , on s'était jeté dans les bras du 
général Bonaparte, parce qu'on cherchait la force, 
quelle qu'elle fût , et que, d'après les actes du jeune 
général en Italie , on espérait que cette forœ serait 
mise au service du bon sens et de la justice. Un 
seul doute restait encore , et diminuait un peu Fem- 
pressement à se donner à lui. Se maintiendrait-il 
plus long-temps que les gouvernements qui l'avaient 
précédé? Saurait-il gouverner aussi bien qu'il avait 
su combattre? Ferait-il cesser les troubles, les per* 
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^^^ ^^ ftécotiMM? Serait'il de Ui oa te\ parti?.- Vais les 
' onze on âmae mtm écoulés levaieiit œs doutes i 
me d'œiK Son praroir se oonsolidail d^beore ea 
heure; depais Marenf^o snrtoal, b Frenoe et l*Bii- 
rope pliaieDt nom son ascendant. Qoanl à son génie 
politique, il n'y avait qu'une voix parmi ceux qui 
Tapprodiaient : c'était un grand homme d'État au 
moins autant qu'un grand capitaine. Quant i la 
direction de son gouvernement, elle était aussi évi* 
dente que son génie. Il était de ce parti modéré, 
qui ne voulait plus de persécution d'aucun genre; 
qui , disposé à revenir sur plusieurs des choses que 
la Révolution avait iaites , ne voulait pas revenir sur 
tontes, et, au contraire, était résolu à maintenir ses 
principaux résultats. Ces doutes levés , on venait à 
lui avec Fempressement de la joie et de la recon- 
naissance. 
u pMik» Il y a dans tous les partis deux portions : Tune 
**^^ nombreuse, sincère, qu'on peut amener à soi en 

«iMMia# ptrtK réalisant les vœux du pays; l'autre, peu nombreuse, 
inflexible, factieuse, qu'on désespère en réalisant 
ces vœux, loin de la contenter, parce qu'on lui 
6to SCS prétextes. Sauf cette dernière portion, tous 
les partis étaient satisfaits, et se donnaient fran- 
chement au Premier Con.sul , ou se résignaient du 
moins à son gouvernement , si leur cause était in- 
conciliable avec la sienne, comme les royalistes, 
par exemple. Ijch patriotes de quatre-vingt-neuf, et 
dix an» auparavant c'était la France à peu près tout 

Lff patriotes entière, les patriotes do quatre-vingt-neuf, portés 
modéréi. d^abord avoc enthousiasme vers la Révolution , ra- 
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menés bientôt en arrière à la vue du sanglant écha- 
feud , disposés aujourd'hui à penser qu'ils s'étaient 
trompés presque en toutes choses, croyaient enfin 
avoir trouvé sous le gouvernement consulaire ce 
qu'il y avait de réalisable dans leurs vœux. L'a- 
bolition du régime féodal , Tégalité civile , une cer- 
taine intervention du pays dans ses affaires, pas 
beaucoup de liberté , beaucoup d'ordre , le triomphe 
éclatant de la France sur TËurope, tout cela , quoi- 
que bien différent de ce qu'ils avaient souhaité 
d'abord, mais suffisant aujourd'hui à leurs yeux, 
tout cela leur semblait assuré. M. de La Fayette, 
qui , sous bien des rapports, ressemblait à ces hom- 
mes, sauf qu'il était moins désabusé, M. de La 
Fayette , sorti des cachots d'Olmutz par un acte du 
Premier Consul, prouvait, par ses assiduités fort 
désintéressées auprès de lui, l'estime qu'il avait pour 
son gouvernement, et l'adhésion de ses pareils. 
Quant aux révolutionnaires plus ardents, qui, sans 
être attachés à la Révolution par leur participation 
à des excès condamnables , tenaient à elle par con- 
yiction et par sentiment, ceux-là savaient gré au 
Premier Consul d'être le contraire des Bourbons, 
et d'en assurer l'exclusion définitive. Les acquéreurs 
de biens nationaux, quoique offusqués parfois de 
son indulgence à l'égard des émigrés , ne doutaient 
pas de sa résolution de maintenir l'inviolabilité des 
propriétés nouvelles, et tenaient à lui comme à une 
épée invincible , qui les garantissait du seul danger 
réel pour eux, le triomphe des Bourbons et de l'émi- 
gration par les armes de l'Europe. 
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Quant à cette portion timide et bienTeilkateda 
parti royaliste, qui demanclait, avant tout, de n'aToir 
^ roy»- plus à craindre i'écha&ud, Texil, la confiscation, qui 
modérés, pour la première fois , depuis dix ans , commençait à 
ne pas les avoir en perspective , elle était presque 
heureuse, car pour elle ne plus craindre c'était 
presque le bonheur. Tout ce que le Premier Ckiosol 
ne donnait pas encore, elle aimait pour ainsi «dire 
à l'attendre de lui. Voir le peuple à ses ateliers, 
la bourgeoisie à ses comptoirs , la noblesse au gou- 
vernement , les prêtres à Tautel , les Bourbons aux 
Tuileries, et le général Bonaparte à leurs côtés, dans 
la plus haute fortune imaginable pour un sujet , eût 
été pour ces royalistes la perfection. De ces choses, il 
y en avait trois ou quatre , qu'ils discerna^nt déjà 
clairement dans les actes et les projets du Premier 
Consul. Quant à la dernière, celle de revoir les Bour- 
bons aux Tuileries, ils étaient disposés, dans leur 
crédulité bienveillante , à l'attendre de lui , comsie 
une des merveilles de son génie imprévu ; et , si la 
difficulté de croire qu'on livrât ainsi à d'autres une 
couronne qu'on tenait dans ses mains , arrêtait ceux 
qui avaient quelque clairvoyance, ils en prenaient 
leur parti. — Qu'il se fasse roi, disaient-ils, mais 
qu'il nous sauve , car la monarchie peut seule nmis 
sauver. — Un grand homme , à défaut d'un prince 
légitime , leur semblait acceptable ; mais à tout prix 
il leur fallait un roi. 

Ainsi , en assurant aux patriotes de quatre-vingt- 
neuf l'égalité civile ; aux acquéreurs de biens na- 
tionaux , aux patriotes les plus prononcés , Tex- 
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chision des Bourboos: aax royalistes modérés, la 
aécorité, le rétablissement de la religion; à tous 
Tordre , la justice , la grandeur nationade , il avait 
conquis la niasse bonnète et désintéressée de tous 
les partis. 

Restait ce qui reste toujours, la portion implaca- u portkNi 
Ue de ces partis, celle que le temps ne par\ient à et u^JSîïnbie 
changer qu'en l'emportant dans la tombe. Ce sont ^^^^ 
ordinairement ou les plus convaincus ou les plus 
coupables qui la composent, et ce sont les derniers 
mr la brèche. 

Les hommes qui pendant le cours de la Révo- Lespamoie. 
lution s étaient souillés de sang, ou signalés par 



des excès impossibles à oublier; d'autres qui, 
avmr rien à se reprocher, avaient été portés à la 
démagogie par la violence de leur caractf're , ou la 
nature de leur esprit; les furieux de la Montagne, 
les nires survivants de la fameuse Commune, les an- 
ciens Jacobins et Cordeliers, étaient irrités, en propcx*- 
tion des succès du nouveau gouvernement. Ils appe- 
laient le Premier Consul un tyran , qui voulait faire 
en France une contre-révolution complète, abolir la 
liberté, ramener les émigrés, les pnMres, peut-être 
même les Bourbons, pour se faire leur vil serviteur. 
Dautres, moins aveuglés par la colère, disaient 
quil songeait à se faire tyran à son profit , qu'il vou- 
lait étouffer la liberté dans son propre intérêt. Cétait 
un César, qui appelait le poignard des Bnitus. Ils par- 
laient de poignards, mais ne faisaient qu'en parler; 
car 1 énergie de ces hommes , fort épuisée par dix 
ans d excès , commençait à tourner en violence de 
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langage. On verra bientôt, en effet, que ce n'était 
point parmi enx que devaient se trouver les hom- 
mes à poignard. La police était sans cesse à leur 
suite, pénétrant dans tous leurs conciliabules, les 
observant avec une attention continuelle. Il y en 
avait auxquels il ne fallait que du pain : le Pre- 
mier Consul, sur le conseil du ministre Fouché, 
leur en donnait volontiers , ou , s'ils avaient quel- 
que valeur, faisait mieux, et leur donnait des fonc- 
tions. Ce n'étaient plus alors, au dire des autres, 
que des misérables, vendus au tyran. S'il y en avait 
même, qui seulement par fatigue devinssent un 
peu plus calmes , comme il arrivait alors à quelques 
personnages fameux , tels que Santerre et plusieurs 
autres, la qualification d'hommes vendus les attei- 
gnait à l'instant même. Suivant l'usage des partis, ces 
démagogues incorrigibles cherchaient , dans les mé- 
contents réels ou supposés du jour, le héros imagi- 
naire qui devait réaliser leurs rêves. On ne sait à 
quels indices Moreau leur avait paru devoir être 
jaloux du Premier Consul ; apparemment parce qu'il 
avait acquis assez de gloire, pour être le second per- 
sonnage de l'État. Ils l'avaient sur-le-champ porté 
aux nues. Mais Moreau venait d'arriver à Paris; le 
Premier Consul lui avait fait l'accueil le plus flatteur, 
lui avait donné des pistolets enrichis de pierreries , 
portant les titres de ses batailles : ce n'était plus 
qu'un valet. Le démagogue Brune, d'abord cher à 
leur cœur, avait, par son esprit, attiré l'attention du 
Premier Consul, obtenu sa confiance, et reçu le 
commandement de l'armée d'Italie : c'était un valet 
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aussi. Shis aa contraire Masséoa, pri^é un pea 
hrasquemeot da comoiandeinent de œtle armée, 
était Diéconleot , el ne se œotenait guère : sor-le- 
champ il avait été déclaré le sauTeor fator de la 
RépoUiqoe, et devait se mettre à la tète des vrais 
patriotes. Ainsi de Carnot , qu'ils appelaient un 
rojaliste an J8 fructidor, dont ils demandaient et 
obtenaient alors la proscription, et qui, privé au- 
jourd hoi du portefeuille de la guerre, redevenait 
a leurs yeux un grand citoyen : ainsi de Lannes , 
qui aimait le Premier Consul, il est vrai, mais qui 
était républicain décidé, et qui tenait parfois des pro- 
pos assez \ik sur le retour des prêtres et des émi- 
grés : ainsi de M. Sieyès lui-même, de M. Sieyès, 
tidieux d^abord aux républicains, pour av(Mr été le 
principal complice du 18 brumaire, puis ol^t de 
leurs railleries pour les mécomptes dont le Premier 
Consul dvait payé ses services, et enfin déjà pres- 
que agréable à leurs yeux , parce que, peu satisEùt 
de sa nullité , il montrait ce qu'il avait montré à 
tous les pouvoirs, un visage froid et désapprcrfia- 
ieor. Camot, Lannes, Sieyès, devaient se j<Mndre à 
Masséna , pour relever la République à la première 
occasion. Enfin, ce qui peindra la niaise crédulité des 
partis expirants, le ministre Foucbé, qui était un 
des deux principaux conseillers du Premier Consul, 
et qui n avait rien à délirer, le ministre Foucbé, 
parce qu^il connaissait bien ces patriotes, les re- 
doutait peu, et leur donnait parfois des secours, 
sadiant que c'étaient des langues à £BÙre taire plutôt 
que des bras à désarmer : le ministre Foucbé devait 
Tov. n. I i 
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86 joindre à Masséna, Caniot, Lannes, Sieyès, pour 

abattre le tyran et sauver la liberté menacée. 
Les roja- ^ faction royaliste avait, comme la faction révo- 

liatM eztitéa. luijonnaire, aea sectaires implacables, raifionnenn 
aussi crédules, mais conspirateurs plus redoutables. 
CétaîeAt les grands seigneurs de Versailles, rentrés 
ou prêts à rentrer; les intrigants, chargés des tristes 
-aflhires des Bourbons, allant et venant de la France à 
*rétranger pour nouer des trames puériles, ou pour 
gagner cpielque argent; enfin les hommes de main, 
soldats dérou^s de Georges, prftts à tous les crimes. 
Propos Les prenaiers, grands seigneurs habitués à dis^ 

^miuéf. '^ courir, s'en tenaient à des propos sur le Premier 
Ck)nsul , sur sa famille , sur son gouvernement. Ils 
vivaient à Paris, à peu près comme étrangers à la 
France, daignant regarder à peine ce qui s'y passmt, 
sollicitant quelquefois leur radiation de la liste des 
émigrés, ou la levée du séquestre sur leurs biens non 
vendus. Ils allaient pour cela chez madame Bona- 
parte, ceux du moins qui avaient été liés avec elle 
locsqu'eUe était épouse de M. de Beauharnais. lia y 
allaient le matin, jamais le soir, étaient reçus à 
rentrrsoi des Tuileries , dont elle avait fait son ap- 
partement particulier, solliciteurs empressés pendant 
qu'ils s'y trouvaient, s'excusent fort d'y avoir paru 
dès qu'ils en étaient sortis, et faisant valoir pov ex^ 
cuse le désir d'obliger des amis malheureux. Madame 
Bonaparte avait le tort d'accepter ces relations équi- 
voques; et son mari, quoiqu'en étant importuné 
souvent, les souffirait néanmoins par complaisance 
pour sa femme y par désir aussi de tout savoir, et 
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d^anroùr des communicatioiis av«c tons les partis. H 
y arnl peu de ces solliciteurs qui, pour eux on 
poor leurs proches, ue fussent devenus les obii^ 
dn gowernemeut : mais la liberté de leur ian$?age 
o e» était nullement diminuée. Tout ce qu'on fiiisail 
pour eux était , à leurs \^ux , chose due : on les 
avait dépouillés de leurs biens, et, si on les leur 
rendait, cotait un de\\>ir, un acte de repentir, dont 
ils ne voulaient avoir de reix>nnaissance à personne. 
Ife se laïUaient de tout et de tout le monde, même de 
lemlwnras de madame Bonaparte, qui, si elle était 
fière d appartenir au premier homme du siècle. 
<eB)btait presque honteuse d appartenir au chef du 
gouvernement , et qui était à la fois trop bonne et 
trop fiuble, pour les écraser du lé^time oqi:ueil 
qnelle aurait dû ressentir. Ils se raillaient de 
tout le monde, disons- nous, excepté cependant 
da Premier Consul , qu'ils titnivaient grand gé- 
néral, mais politique médiocre, sans suite dans 
le$ idées, favorisant un jour les jacobins, un autre 
jour les royalistes, n ayant de volonté qu'à la guerre, 
parce qne la guerre était son métier, et là encore 
inférieur à Moreau , sous plus d'un rapport. Sans 
doute il avait eu d'éclatants succès ; ces messieurs 
en convenaient : tout jus(]u'ici lui avait réussi ; mais 
combiew cela durerait -il de teui(>s?... L'Europe, il 
est vrai, n'était pas aujourdluii capable de lui ré- 
sister; HMiis, vainqueur au dehors, le serait il au 
dedans, de toutes les difficultés ilont il était entouré? 
Les finances semblaient s améliorer, mais le pa(>ier, 
qui avait été la ressource éphémère de tous les gou- 

42. 
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veraements révolutionnaires, était encore la res- 
source de celui-ci. On ne voyait partout qu'obliga- 
tions des receveurs généraux , billets de la Banque 
de France, etc. Ce nouveau papier ne finirait-il pas 
comme le papier avait toujours fini? On se suffisait 
aujourd'hui tant bien que mal, parce que les armées 
se nourrissaient en pays conquis; mais, à la paix, 
quand elles rentreraient sur le territoire , comment 
ferait-on pour fournir à leur entretien? La propriété 
foncière était écrasée , et bientôt le contribuable ne 
pourrait ni ne voudrait payer Timpôt. On parlait, il 
est vrai, de la satisfaction de certaines classes, prê- 
tres et émigrés, bien traitées par le gouvernement ac- 
tuel ; mais ce gouvernement rappelait les émigrés sans 
leur rendre leurs biens. C'étaient des ennemis qu'il 
transportait du dehors au dedans, et qui n'en étaient 
que plus dangereux. Il rappelait les prêtres, mais 
sans leur rendre leurs autels. Accorder ainsi toutes 
choses à moitié, c'était faire des obligés d'un jour, qui 
devaient se convertir en ingrats le lendemain. Bo- 
naparte, comme l'appelaient ces royalistes, car ils ne 
daignaient jamais lui donner son titre légal , Bona- 
parte ne savait faire les choses que d'une manière 
incomplète. Il avait permis de célébrer le dimanche, 
mais il n'avait pas osé abolir le décadi, et la France, 
livrée à elle-même , était revenue tout entière au 
dimanche. Ce n'était pas la seule des choses du 
passé, auxquelles elle reviendrait, dès qu'on lui en 
donnerait l'exemple ou la liberté. Bonaparte, en ré- 
tablissant tantôt ceci, tantôt cela, commençait lui- 
même une contre-révolution ,^ qui l'entraînerait bien- 
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tôt plus loin qa'il ne voulait aller. Â force de ressus- 
citer une foule de choses, irait-il jusqu'à restaurer la 
monarchie , et même à la restaurer pour lui , en se 
feisant roi ou empereur? il ne ferait ainsi que rendre 
la contre-révolution plus certaine, en se chargeant 
de Topérer de ses propres mains. Bientôt sur ce trône 
restauré , il faudrait les princes qui étaient seuls di- 
gnes de l'occuper ; et, en rétablissant l'institution, 
il l'aurait rétablie pour les Bourbons "^i 

Il arrive quelquefois à la haine de deviner juste, 
parce qu'elle aime à supposer des fautes, et que 
malheureusement les fautes sont toujours ce qu'il y a 
de plus probable. Seulement, dans son ardente im- 
patience, elle devance les temps. Ces légers discou- 
reurs ne savaient pas jusqu'à quel point ils disaient 
vrai ; mais ils ne savaient pas aussi qu'avant que 
leurs prédictions s'accomplirent , il faudrait que le 
monde fût remué quinze ans , il faudrait que cet 
homme dont ils parlaient ainsi eût fait de sublimes 
choses, commis d'immenses fautes, et qu'avant la fin 
de tout cela, ils auraient le temps de se démentir, de 
renier leur cause, d'abandonner ces princes seuls légi- 
times à leurs yeux, de servir ce maître éphémère, 
de le servir et de l'adorer! ils ne savaient pas que, 
si la France revenait un jour aux pieds des Bourbons, 

^ Ce u*e«it pas de fantaisie que je peins les émigrés de ce temps. Le 
langage que je leur pr^to est littt^rulement extrait des \ulumiueu8es 
correspondances adrt^ssôos ^^ Louis XVIll , et rapportées |>ar ce prince 
en France. Laissées pendant les Cent-Jours aux Tuileries, disposées 
depuis aux archives des aflaires étrauj^ères, elles contiennent le singu- 
lier ti^raoignage des illusions et des liassions de cette é|H)que. Quel- 
quee-unes aont fort spirituelles , et toutes fort curieuses. 
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(sllf! y viemlrail, rotiuni* jiflén par la tem()ète au pied 
d'un arbre oculaire, i*t jet/*» pottr un niomeni! 
oi«or|(>i PluH \mi, cotiftfNraiont auln^oianlqu'en parolat, le* 
lolrigantM au mit\H^ dm IlofirbonM, al plui bm eo- 
nora, niaift pUiM dimi^^renmineni, [en affenta de Geor* 
gen, Im umm pldoi^H da Targeut venu d'Angleterre. 
Georgea, defHiia mm re(i)ur do U)iidreii, éUtil dana le 
MorhUian, m raiihantà Ioum len yeux, jouant rbonuM 
r^Migné qui nwientÂ nea cbani|w, u\m itnfilaeable en 
réalité, ayant juré dani non cœur, ayant juré aux 
Bourtiuim , de Huccoiuber ou de détruire le Premier 
Consul. Livrer une Horte de bataille aux greMdier» 
de la garde coitHulairH , était im|KNn(ible ; toutefoéa 
il y avait paruii let» Uonunet* de la chouannerie, 4ea 
braa toet pr^Hii à recourir à la derni^rO reimouree dea 
partin vaincua, c'eat-à-dire à TaMiaaaiiftat. On pou- 
vait irouver parmi eux une bande prête à tout, aux 
mmea lea pUin noir» connue aux tentativea lea fdna 
téméraire». Georgea , ne Mâchant paa eiu^ore le mmk 
ment, le lieu qu*il faudrait choiair, lea temiit en hth^ 
leine, eomnfuniifuant avec ^nx par den attidéa, lenr 
livrant lea grauilea roulea pour vivns ou une portion 
de Targent ntçu k profuaion du cabinet britannique. 
Rrrimr Le Premier Cooaul , aatiaCait dea bominagea de Ift 

^^G^l^ France, de Tadhéaion unaniete dea homniea aineèvea 
^lênm»^ <H déaint^^n^aaéa de toua Ica (mrtia, a'in(|uiét«it médio- 
<iMi rrement dea prorjoa dea una, dea complota di*a autrea. 
Entièrement appliqué à aon œuvre, il aongeait peo 
aux vflina diacoura dea oiaifa, quoiqu'il frtt lom d'y 
être innenaible; maia actuellement, il était trop ab- 
aorbé [lar aa tâche pour donner grande attention' 1 
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ces discours. Il ne songeait pas beaucoup plus aux 
complots dirigés contre sa personne ; il les considérait 
commà une de ces chances qu'il bravait tous les jours 
sur les champs de bataille, avec Tindifférence du fa- 
talisme. Du reste , il se trompait même sur la nature 
de ses dangers. Venu au 1 8 brumaire pour arracher 
le pouvoir an parti révolutionnaire , Tayant dans le 
moment pour ennemi principal , il s'en prenait à ce 
parti de tout ce qui arrivait , et semblait n'en vouloir 
qu'à lai seul. Les royalistes n'étaient à ses yeux, du 
moins alors, qu'un parti persécuté, qu'il (allait tirer 
de l'oppression. U savait bien qu'il y avait des scé* 
lârats parmi eux; mais il avait pris rbabîtade, en 
vivant avec les modérés, ée n'attendre de ^otonoe 
que fie la part des révcéationiiaires. L'un de ses con- 
seiUers, toutekâs, dierchaità rechresserœtte erreur de 
son esprit: c'était M. Eoiid^é, le ministre de la podice. 

Dans ce gouvernement, réduit presque à m Les homme» 
homme, tous les mînistras s'étaient effacés, excepté , co°^po^^ 

' » r le gouverne- 

deux, MM. Fouchéetde Talleyrand. Seuls ils avment ment et ayant 

quelque in- 

conservé le privilège d'être tant soitp^iapeivus, à Huence auprès 
travers cette auréole éblouissante dont le génénd Bo- ^^"c^^.*'^ 
naparteétait entouré, et dans laquelle disparaissaient 
toutes les figures, hors la sienne. Le général Berthier 
venait de remplacer Carnot au département de la 
guerre^ parce -qu'il était plus sonple , plus résigné 
au rôle modeste de 'Comprendre et <le nendue tes 
idées de son chef, ce qu'il ifuisait aviec une darté , 
une précision vraiment admirables. Ce n'était pas 
un petit mérite que d'être le digne chef d'état-major 
du plus grand capitaine du siècle , et peot^tre de 
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tous les siècles. Mais Berlhier , à côté du Premier 
Ck>nsul , ne pouvait avoir aucune importance comme 
directeur des opérations militaires. La marine, à 
cette époque, attirait peu Tattention. Les finances 
n'exigeaient que l'application ferme et persévérante, 
mais obscure , de quelques principes d'ordre j posés 
La police uue fois pour toujours. La police, au contraire, avait 
^étrangèrw* ^^^ grande importance , à cause du vaste arbitraire 
i JdSîx 8€«is ^^^^ ^® gouvernement était armé ; et , avec la police , 
ministères les affaires étrangères, à cause des relations à rétablir 
avec le monde entier. Pour la police , il fallait au 
Premier Consul un homme qui connût les partis et 
les individus dont les partis se composaient : c'était 
la cause de l'influence acquise par le ministre Fouché. 
A l'égard des affaires extérieures , quoique le Pre- 
mier Consul fût le meilleur personnage à présenter 
à l'Europe, il fallait pourtant un intermédiaire de 
tous les instants , plus doux, plus patient que lui : 
et c'était la cause de l'influence acquise par M. de 
Talleyrand. MM. Fouché et de Talleyrand se parta- 
geaient donc la seule portion de crédit politique dont 
jouissaient alors les ministres. 
Ce qu'était La polico n'était pas à cette époque ce qu'elle est 
^"rcoMuhT heureusement devenue depuis , une simple surveil- 
et rEmpire. j^nce sans pouvoir, chargée uniquement d'avertir et 
de saisir la justice. Elle était le dépôt, dans les mains 
d'un seul homme , d*un immense arbitraire. Le mi- 
nistre de la police pouvait exiler ceux-ci comme ré- 
volutionnaires, ceux-là comme émigrés rentrés ; as- 
signer aux uns et aux autres le lieu de leur rési- 
dence , souvent même les jeter dans une maison de 
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force, sans craindre les révélations de la presse oa 
de la tribane , alors impoissantes et décriées ; il 
poavail lever ou maintenir le séquestre sur les biens 
des proscrits de toutes les époques , rendre ou reti- 
rer à un prêtre son église , supprimer ou répriman- 
der un journal qui déplaisait , enfin désigner tout 
individu à la défiance ou à la foveur d'un gouver- 
nemeEit , qui avait dans ce moment un nombre ex- 
traordinaire de places à distribuer, et qui eut bientôt 
les richesses de TEurope à prodiguer à ses créatures. 
Le ministre auquel les lois du temps conféraient de 
telles attributions , quoique placé sous Tautorité su- 
périeure et vigilante du Premier Consul , avait donc 
sur toutes les existences un pouvoir redoutable. 

M. Fouché, cbai^ d'exercer ce pouvoir, anci^i 
oratorien et ancien conventionnel , était un person- 
nage intelligent et rusé, ni bon ni méchant, ccmnais- 
sant bien les hommes, surtout les mauvais , les mépri- 
sant sans distinction ; employant Targent de la police 
à nourrir les fouteurs de troubles, autant qu'à les sur- 
veiller ; toujours prêt à donner du pain ou un^ place 
aux individus fatigués d'agitations politiques , procu- 
rant ainsi des amis au gouvernement, s'en procurant 
surtout à lui-même ; se créant mieux que des espions 
crédules ou trompeurs, mais des obligés qui ne man- 
quaient jamais de l'instruire de ce qu'il avait intérêt 
à savoir; ayant de ces obligés dans tous les partis , 
mtoie parmi les royalistes, qu'il savait ménager et 
contenir à propos ; toujours averti à temps , n'exa- 
gérant jamais le danger, ni à lui-même ni à son maî- 
tre; distinguant bien un imprudent d'un homme 
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vraiment à craindre, sachant avertir l'un, poursuivre 

l'autre ; faisant , en un mot , la police mieux qu'on 
ne Ta jamais faite, car elle consiste à désarmer les 
baisies autant qu a les réprimer ; ministre supérieur, 
si soa indulgence extrême avait eu un autre prin- 
cipe que rindifférence la plus complète au bien et 
au mal ; si son activité incessante avait eu VBà au^ 
tre mobile qu'un besoin de se mêler de tout, qui le 
rendait incommode et suspect au Premier Consul , et 
lui donnait souvent les apparences d'un intrigant 
subalterne : du reste , sa physionomie, intelligente, 
vulgaire, équivoque, rendait bien les qualités et les 
défftitts de son âme. 

Le Premier Ck)nsul , jaloux de sa confiance , ne 
l'accordait pas facilement , à moins qu'il n'eût pour 
les hommes une estime entière. Il se servait de 
M. Foiiché, mais en se défiant de lui. Aussi cher- 
chait-il quelquefois à le suppléer ou à le contrôler, ^em 
donnant de l'argent à son secrétaire de Bourrienne , 
au commandant de Banis Murât, surtcMit à son aida- 
de-camp Savary , pour se composer ainsi plusieurs 
polices contradictoires. Mais M. Fouché savait toii- 
jours convaincre de gaucherie et de piuérilité ces 
polices seccmdaires, se montrait seul bien infoumé^ 
et , tout en contrariant le Premier Consul , le mme- 
naît néanmoins à lui , par cette manière de traiter 
les hommes , ;dans laquelle il n'entrait ni amour ni 
haine , mais une application suivie à les arracJb^^ «tt 
à un , à la vie agitée des factions. 
Opinion M. Fouché, fidèle à demi au parti révolutionnaîre^ 

de M. Fouché /«ai.- • * -a 

sur les partis, ménageait volontiers ses anciens anus, et osait» 
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à lenr snjet, contredire le Premier Consal. Coniiaiis- 
sant bien leur situation morale , appréciant sorUmt 
les scélérate du royalisme , il ne cessait de répéter «^ ^^J*^^ 
que le péril , s'il y en avait , étafit bien plas ém c6té meiiactieBt 
des royalistes qae du c6té des révolutionnaires , et ^£^ 
qn'on aorait Hem de s'en apercevoir bientôt. 11 avaôt 
même le méiite , qu'il n'eut pas long-temps , deMn- 
tenir qu'on ferait bien de déserter un pe« moHH b 
RévofciUoi» et ses idées. Entendant déjà les flalfeiirs 
de l'éfioque , dire qu'il faittait aller plus vite en réao- 
ttOB , ne pas tenir compte des préjugés de la Ré- 
vokitîon, et revenir à quelque chose qui ressem- 
blât è la monarchie, morns les Bosrbons, il osait 
blâmer, sinon le bat , du moin» l'impriideace avec 
laquelte certaines gens y marchaient. Tout en ad- 
mettant la justesse de ses avis, donnés avec bon 
sens, mais sans A-anchise et sans dignité, le Pre- 
mier doosnl en était frappé , mais non content. R 
re o^iwais sait, as se l'aûnanft pas , le» services de œ 
personnage. 

M. de Ts^yraod jouait un r6le en tout contraire : m. de TtUey- 
ilo'a'vail ni affection pourM. Fouché, niressemUanee '^^•""^^ 



avec loi. Tous deux , anciens prêtres , et sortis , te ^^J!J^ 
premier €hi haut clergé , le second du bas €lei^ , ^nj 
n'avaieoft de commun , que d'avoir profité de la Ré- 
T«4«iimi pour dépouiller, Tun la r^e du prélat, 
Taivlre le petit habit du professear oratorien. Cesf uit 
spectacle étrange, il faut l'avouer, spectacle qni peint 
bieo cette société profondément bouleversée, que ce 
gMrvemement , composé d'un militaire et de deux 
I^ètres abjuiatews 4e leur état, €t, queûfoie ainsi 
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composé, n'en ayant pas moins d'éclat, de grandeur, 
d'inflnence dans le monde. 

M. de Talleyrand , issu de la plus haute extrac- 
tion, destiné aux armes par sa naissance, condamné 
à la prêtrise par un accident, qui F avait privé de 
Tusage d'un pied, n'ayant aucun goût pour cette 
profession imposée, devenu successivement prélat, 
homme de cour, révolutionnaire , émigré, puis enfin 
ministre des affaires étrangères du Directoire , M. de 
Talleyrand avait conservé quelque chose de tous ces 
états : on trouvait en lui de l'évèque , du grand sei- 
gneur, du révolutionnaire. N'ayant aucune opinion 
bien arrêtée, seulement une modération naturelle 
qui répugnait à toutes les exagérations; s'appro- 
priant à l'instant même les idées de ceux auxquels 
il voulait plaire par goût ou par intérêt ; s'exprimant 
dans un langage unique , particulier à cette société 
dont Voltaire avait été l'instituteur; plein de repar- 
ties vives, poignantes, qui le rendaient redoutable 
autant qu'il était attrayant; tour à tour caressant ou 
dédaigneux , démonstratif ou impénétrable , non- 
chalant , digne , boiteux sans y perdre de sa gr&ce, 
personnage enfin des plus singuliers , et tel qu'une 
révolution seule en peut produire, il était le plus 
séduisant des négociateurs, mais en même temps 
incapable de diriger comme chef les affaires d'un 
grand État : car, pour diriger, il faut de la volonté, 
des vues et du travail , et il n'avait aucune de ces 
choses. Sa volonté se bornait à plaire , ses vues con- 
sistaient en opinions du moment , son travail était 
nul. C'était, en un mot, un ambassadeur accompli , 
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mais point un ministre dirigeant ; bien entenda qu'on 
ne prend ici cette expression que dans son acception 
la plus élevée. Da reste, il n'avait pas un autre rôle 
sous le gouvernement consulaire. Le Premier Con- 
sul , qui ne laissait à personne le droit d'avoir un 
avis sur les affaires de gaerre ou de diplomatie, ne 
l'employait qu'à négocier avec les ministres étran- 
gers, d'après ses propres volontés, ce que M. de 
Talleyrand faisait avec un art qu'on ne surpassera 
jamais. Toutefois , il avait un mérite moral , c'était 
d'aimer la paix sous un maître qai aimait la guerre, 
et de le laisser voir. Doué d'un goût exquis, d'un 
tact sûr, même d'une paresse utile , il pouvait ren- 
dre de véritables services , seulement en opposant à 
l'abondance de parole, de plume et d'action du Pre- 
mier Consul , sa sobriété , sa parfaite mesure , son 
penchant même à ne rien faire. Mais il agissait peu 
sur ce maître impérieux , auquel il n'imposait ni par 
le génie, ni par la conviction. Aussi n'avait-il pas 
plus d'empire que M. Fouché , même moins, tout en 
étant aussi employé, et plas agréable. 

Du reste , M. de Talleyrand disait tout le contraire 
de ce que disait M. Fouché. Aimant l'ancien régime, 
moins les personnes et les préjugés ridicules d'au- 
trefois , il conseillait de œfaire le plas tôt possible 
la monarchie , ou l'équivalent , en se servant de la 
gloire du Premier Consul à défaut de sang royal ; 
ajoutant que, si on voulait avoir la paix prochaine et 
durable avec l'Europe , il foUait se hâter de lui res- 
sembler. Et, tandis qae le ministre Fouché , au nom 
de la^Révolution, conseillait de n'aller pas trop vite. 
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M. de Talleyrand couëeillait , an nom de rEunope, 
de n'aller pan ai U^otemeut. 

Le Pretiiier Consul prisait le bon sens vulgaîire et 
M. Foucbé , niais goûtait les grAces de M. de TaUey^- 
rand, n'en croyait absolument ni Tun ni Taiitrc, sur 
aucun sujet, et, quant à sa confiance, Tavait donnée, 
dooAée tout entière, mais à un autre que ces déni 
Cttractère bomnes, c'était à son collègue Cambacérès* Celui-ci, 
dt m! camba- P^^ brillant |uu* reM|)rit, avait un l)on sens rare, et un 
cérèi. dévouement sans bornes au Premier Consul. Ayant 
tremblé dix ans de sa vie sous des [)roscripteurf <k 
touU; espèce , il aimait avec une sorte de tendreése le 
makre puissant ({ui lui |>rocurait duôn la faeiiLtô de 
resfMrer à Taise. Ucliérissait sa (missance, son gèmB^ 
sa personne, do kuiuelle il n'avait reçu , et n'espérait 
recevoir que da bien. Connaissant les faiblesses 4es 
hottimes, môme les plus grands , il conseillait le Pre- 
mier Consul , comme il iaut conseiller ({uand oa veut 
ôii>eéa>ttté, avec une bonne foi parfaite, des mér* 
nagemcnii infinis, jamais pour faire briller sa aa-^ 
gesse , toujours pour être utile à un gouvernement, 
qu'il aimait comme loi-mème , l'approuvant toujours 
en pttUie , en toutes cho^^cs , quoi qu'il eût fait , 
ne se permettant de le désapprouver qu'en secret, 
dans un tèto-à-l^le al)solu avec; le Premier Consul; 
^e taisant alors qu'il n'y avait plus de remède, et 
que la critiijue ne pouvait (^tre qu'un vain plaisir 
de blAmer ; parlant toujours , et avec un courage 
bien méritoire chez le plus timide des hommes, 
quand il élaii temps de prévenir une faute, on d'n^ 
girsur la conduite gc^^nérale des affaireSé £l, oomme 
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$*il Mtait cpfjm caractère qui se contient sans oesse, 
s^échappe an moins par qnelqne côté, le consul Cam- 
bacérès laissait voir avec ses inférieurs une vanité 
puérile , vivait avec quelques courtisans subalternes, 
qni brûlaient devant lui un encens grossier, se pro- 
nenait presque tous les jours au Palais-Royal dans 
un costume ridiculement magni(ic]ue , et cherchait, 
dans la satisfaction d'une gourmandise devenue pro- 
verbiale , des plaisirs qui suffisaient à sou âme vut^ 
gaîreet sage. QuMmportent au surplus quelqnes tra^- 
vers, à côté d'une raison supérieure! 

Le Premier Cionsul pardonnait volontiers ces tra^ 
vers à son collègue , et faisait de lui un cas consi* 
dérable. Il appréciait ce bon sens supérieur, qui ne 
voul»! jamais briller, mais être utile; qui éclairait 
toutes choses d une lumière tempérée et vraie. Il 
appréciait surtout la sincérité de son attachement , 
riait de ses travers , toujours avec égards , et lui ren- 
dait le plus grand des hommages , celui de ne dire 
tovt qu'à lui , de n'étare jamais inquiet que de son 
jQg^sient. Aussi ne recevait-il d'influence que de 
hit seul , influence à peine soupçonnée , et à cause 
de cela très-grande. 

Le consul Cambacérès était propre surtout à tenipé^ 
rer ses emportements à regard des personnes, sa pré^ 
cipilation à Tégard des choses. Au milieu de ce conflit 
de deux tendances opposées. Tune poussant à une 
réaction fM^pitée , l'autre, au contraire, combattant 
cetleréa^on, M. Camljacérèi^, inflexible q«and il 
s'agifisnt du maintien de loixlre , était , dans tout le 
reste, toujours prononcé pour qu'on allât moins vite. 



Octob. 4SM. 



Sentiments 
du Premier 
Consul pour 
son collègue 
Cambacérès. 



Ootob. 4800. 



492 LIVRE VI. 

Il ne contestait pas le but auquel on tendait visible- 
ment. Qu'on décernât un jour au Premier Consul 
tout le pouvoir qu'on voudrait , soit , mais pat trop 
tôt, répétait-il flans ce^sc. Il voulait surtout qu'on 
préférât toujours la réalité à l'apparence, le pouvoir 
véritable à ce qui n'en était que l'ostentation. Un 
Premier Consul pouvant tout ce qu'il voulait pour le 
bien, lui semblait valoir beaucoup mieux qu'un prince 
couronné, gêné dans son action. Agir et se cacher, 
surtout ne jamais agir trop vite, composait toute sa 
sagesse. Ce n'est fuis lu le génie sans doute, mais 
c'est la prudence ; et pour fonder un grand État , il 
faut les deux. 

M. Cambacér('*s avait pour le Premier Consul un 
autre genre d'utilité que celui de le conseiller avec 
une raison supérieure, c'était de gouverner le Sénat. 
Ce corps, ainsi c^e nous l'avons dit , avait une im- 
mense importance, puis(|u'il faisait toutes les élec- 
tions. Dans les premiers moments, on l'avait en 
quelque sorte abandonné à M. Sieyès, comme dé- 
dommagement du pouvoir exécutif, déféré tout en- 
tier au général Bonaparte. M. Sieyès, d'abord satis- 
fait d'abdiquer, et vivant retiré à la campagne, com- 
mençait à ressentir quelque humeur de sa nullité, 
car il n'y a jamais eu d'abdication sans regret. S'il 
avait eu de la volonté et de la suite , il aurait pu 
enlever le Sénat au Premier Consul , et alors il oe 
serait plus resté d'autre ressource qu'un coup d'État. 
Mais M. Cambacérès, sans bruit, sans ostentation, 
s*insinuant peu à peu dans ce corps , y occupait le 
terrain que la négligence boudeuse de M. Sieyès lui 
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abandonnait. On savait qne c'était par loi qoMI fal- 

lait parvenir an Premier Consnl , source de toute 
faveur Y et c'est à lui qu'on s'adressait en effet. Il en 
profitait avec un art infini et toujours caché, pour con- 
tenir ou ramener les opposants. Mais cela se fiaûsait 
avec une telle discrétion que personne ne songeait à 
s'en plaindre. Dans un temps où le repos était devenu 
la vraie sagesse , où le repos même était nécessaire 
pour faire renaître un jour le goût de la liberté, on 
n'ose blâmer, on n'ose appeler du nom de corrup- 
teur, l'homme qui d'un c6té tempérait le maître 
imposé par les événements, et de l'autre arrêtait les 
imprudences d'une opposition qui n'avait ni but, ni 
à-propos, ni lumières politiques. 

Quant au consul Lebrun, le général Bonaparte le 
traitait avec égards, même avec affection, mais 
comme un personnage se mêlant peu des affaires, 
Tadministration exceptée. Il le chargeait de veiller 
au détail des finances, et de le tenir surtout au cou- 
rant de ce que faisaient ou pensaient les royalistes , 
dont ce troisième consul était souvent entouré. Cétait 
une oreille , un œil qu'il avait parmi eux , n'attachant 
d'ailleurs qu'un pur intérêt de curiosité à ce qui pou- 
vait venir de ce côté. 

Pour avoir une idée exacte de l'entourage du 
Premier Consul , il faut dire un mot de sa famille, 
n avait quatre frères , Joseph , Lucien , Louis et Jé- 
rôme. Nous ferons connaître, en leur temps, les 
deux derniers. Joseph et Lucien avaient seuls alors 
quelque importance. Joseph, l'alné de tous, avait 
épousé la fille d'un riche et honorable négociant ^^'rVê 
Tox. n. 43 
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de Marseille. Il était doox , assez fia , agrériMe de 
sa personne , et causait à son frère moins d'enmiis 
qu'aucun autre. Cétait à lui que le Premier Consul 
réservait Thonneur de négocier la paix de la R^m- 
bliqœ, avec les États de 1 ancien et du nouveau 
monde. Il T avait chargé de conclure le traité qui se 
préparait avec rAmérique , et venait de le jMfnne^ 
plénipotentiaire à Lunéville, cherchant ainsi à loi 
ménager un rôle qui plût à la France. Lucien , ac- 
tuellement ministre de 1 intérieur, était on homme 
d'esprit, mais d'an esprit inégal , inquiet, ingouver- 
nable , et n'ayant pas assez de talent , quoiqu'il en 
eût, pour racheter ce qui lui maBqeaitsoosie ra^ 
|X)rt du bon sens. Tous deux flattaient le penchant 
du Premier Ck>nsol , à s'élevw jusqu'au pouvoir su- 
prême ; et €eb se conçoit. Le génie du Premier Con- 
shI, sa gloire , étaient choses à lui personnelles : ane 
qoatité seule pouvait être transmissible à sa famille , 
c'était la qualité princière , s'il la prenait un jour, en 
la préférant à celle de premier magistrat de la Répn- 
blique. Ses frères étaient de ceux qui disaient avec 
le OÉoins de retenue , que la forme actuelle du f;au- 
vemement n'avait été qu'une transition , imaginée 
pour ménager les préjugés révolutionnaires, mais 
qu'il follait en prendre son parti , et que si on vou~ 
lait fonder qnelque chose de vraiment slable, on ne 
pouvait se dispenser de domier au pcmvoir pkis de 
concentration, d'umté et de durée. La conclusion de 
tout cela était facile à tirer. Le Premier G)Rsal, 
comme tout le monde le sait , n'avait pas d'«n&^s, 
ce qui embarrassait fort ceux qui rêvaient déjà la 
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transformation de la républiqueen niOBarchie. Il était 
eu effet difficile ^e prétendre qu'on voufeiît assurer la 
transmission régulière et naturelle du pouvoir, »dans 
la famille d'un homme qui u avait pas d'héritiers. 
Aussi, bien que dans l'avenir oe d^ut d'héritiers pût 
être un avantage personnel pour les frères du Pre- 
mier (kmsul , c'était au jourdhui un argument contre 
leurs projets , et ils re{»*ochaient souvent à macbme 
Bonaparte un malheur, dont ils la disaient la oause. 
Brouillés avec elle par jak)usie d'influence , ils l'a- 
vaient peu ménagée auprès de son mari , et la pour- 
suivaient de leurs propos , répétant sans cesse et bien 
haut, qu'il fallait absolument au Premier Consul une 
fenme qui lui donnât des enfants, que ce n'était 
peint là un intérêt privé , mais public , et qu'une ré- 
eolution à cet égard devenait indispensable, si on 
voulait assurer l'avenir de la France. Ils lui foisaient 
répéter par toutes les bouches ces funestes discours, 
pleins |XMir elle de la plus siuisUe conclusion. L'é- 
«pouse en apparence si fortunée du limier Consul 
était donc, en ce moment, bien loin d'être heureuse. 

Joséphine Bonaparte , mariée d'abord au comte de Madame 
Beaufaarnais , puis au jeune général qui avait sauvé ^""i^^- 
ia Convention au 13 vendémiaire, et maintenant 
partageant avec lui une place qui commençait ares- 
^sembler à un trône , était créole de naissance , et 
avait toutes les grâces , tous les défauts ordinaires 
«ux femmes de cette origine. Bonne, prodigue et 
frivole, point belle, mais parfaitement élégante, 
douée d'un oharme infini , elle savait plaire beau- 
coup plus que des femmes qui lui étaient supéiieu- 

\3. 
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res en esprit et en beauté. La légèreté de sa conduite 
dépeinte à son mari sous de fâcheuses couleurs, 
lorsqu'il revint d'Egypte, le remplit de colère. Il 
voulut s'éloigner d'une épouse, qu'à tort ou à rai- 
son il croyait coupable. Elle pleura long-temps à 
ses pieds ; ses deux enfants , Hortense et Eugène de 
Bcauharnais, très-chers tous les deux au général Bo- 
naparte, pleurèrent aussi : il fut vaincu, et ramené 
[)ar une tendresse conjugale , qui , pendant bien des 
années , fut victorieuse chez lui de la politique. Il 
oublia les fautes vraies ou supposées de Joséphine, 
et l'aima encore, mais jamais comme dans les pre- 
miers temps de leur union. I^s prodigalités sans 
bornes, les imprudences fâcheuses, auxquelles cha- 
que jour elle se livrait, causaient souvent à son 
mnri des mouvements d'impatience, dont il n'était 
pas maître ; mais il pardonnait avec la bonté de la 
puissance heureuse, et ne savait pas être irrité long- 
temps contre une femme , qui avait partagé les pre- 
miers moments de sa grandeur naissante , et qui, en 
venant s'asseoir un jour à côté de lui , semblait avoir 
amené la fortune avec elle. 

Madame Bonaparte était une véritable femme de 
l'ancien régime, dévote, superstitieuse, et même 
royaliste, détestant ce qu'elle appelait les Jacobins, 
lesquels le lui rendaient bien ; ne recherchant que les 
gens d'autrefois, qui, rentrés en foule , comme nous 
l'avons dit, venaient la visiter le matin. Ils l'avaient 
connue femme d'un homme honorable , et assez élevé 
en rang et en dignité militaire, l'infortuné Beau- 
liarnais , mort sur l'échafaud révolutionnaire ; ils la 
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troavaient l'épouse d'un parvenu, mais d'un parvenu 
plus puissant qu'aucun prince de l'Europe ; ils ne 
craignaient pas de venir lui demander des faveurs, 
tout en affectant de la dédaigner. Elle mettait de 
l'empressement à leur faire part de sa puissance , à 
leur rendre des services. Elle s'appliquait même à 
Êdre naître chez eux un genre d'illusion , auquel ils 
se prêtaient volontiers , c'est qu'au fond le général 
Bonaparte n'attendait qu'une occasion favorable 
pour rappeler les Bourbons, et leur rendre un héri- 
tage qui leur appartenait. Et, chose singulière, cette 
illusion, qu'elle se plaisait à provoquer chez eux, 
elle aurait presque voulu la partager aussi ; car elle 
eût préféré voir son époux sujet des Bourbons, 
mais sujet protecteur de ses rois, entouré des hom- 
mages de l'ancienne aristocratie française, plutôt 
que monarque couronné par la main de la nation. 
Celait une femme d'un cœur très-faible. Bien que 
légère, elle aimait cet homme qui la couvrait de 
gloire, et l'aimait davantage depuis qu'elle en était 
moins aimée. N'imaginant pas qu'il pût mettre un 
pied audacieux sur les marches du trône , sans tom- 
ber aussitôt sous le poignard des républicains ou 
des royalistes, elle voyait confondus dans une ruine 
commune, ses enfonts, son mari , elle-même. Mais, 
en supposant qu'il parvînt sain et sauf sur ce trône 
usurpé, une autre crainte assiégeait son cœur : elle 
n'irait pas s'y asseoir avec lui. Si on faisait un jour 
le général Bonaparte roi ou empereur, ce serait évi- 
demment sous prétexte de donner à la France un 
gouvernement stable , en le rendant héréditaire ; et 
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rnalhnnrcQScroent les médecins ne lai laif)8aient pins 
i'eH()érance d'avoir des enranls. Klle se rappelait 
a ce sujet la singulière prédiction d'une femniey es- 
[>èce de pytlionisHo alors en vogue, qui lui avait dit: 
Vous occuperez la [)remi^re place du monde, maie 
[K)ur peu de Uîmj)». — Kilo avait déjà entendu les 
frères du Premier Consul prononcer le mot fatal dedi^ 
vorce. L'infortunée, que les reines de l'Europe au* 
raient [m envier, à no juger de son sort que par Téelat 
extérieur dont elle était entourée, vivait dans les plus 
aflreux soucis, (iliaque progrès de sa fortune ajoutait 
des. appanmces à son bonheur, et des chagrins à sa 
vie ; et, si elle parvenait à échapper à ses peines cui- 
santes, c'était par une légr»reté de caractère, qui là 
sauvait des préocc^upations prolongées. L'attache^ 
ment du général Bonaparte pour elle, ses bnisqne^ 
ries, quand il s'en permettait, réparées à Tinstairt 
même pr des mouvements d'une parfaite iKmté, 
finissaient aussi par la rassurer. Entratoée d'ailleurs, 
comme tous les gens de ce temps , par un tonrbillon 
étourdissant, elle comptait snr le dieu des révoli»*- 
tions , sur le hasard ; et , après do vives agitations , 
elle revenait à jouir de sa fortune. Elle essayait , en 
attendant, de dfHourner son mari des idées d'une 
grandeur exagérée , osait même lui parler des Boar** 
lx)ns, sauf à esstiyer des orages, et, malgré ses 
goûts, qui auraient dû lui faire préférer M. de Tal- 
leyrand à M. Fouché , elle avait pris c^ dernier en 
gré, parce que, tout jacobin qu'il était, disait-elle, 
il osait faire entendre la vérité au Premier (^nsnl , 
et à ses yeux faire entendre la vérité au Premier 
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GcHisol, c'était lai conseiller la conservatioa de la 

Répobliqae , sauf à augmenter son pouvoir consn- 
laire. MM. de Talleyrand et Fooché , croyant se ren- 
dre plus forts en pénétrant dans la £aunille do Pre- 
mier Consul, s'y imtroduisaient en flattant chaque 
eèlé cornue il aimait à être flatté. M. de Talleyrand 
cherchait à complaire aux frères, en disant qu'il fal- 
lait imaginer pour le Premier Consul une autre posi- 
tion que celle qu'il tenait de la Gonstituti(m. M. Fou- 
dié cherchait à complaire à madame Bonaparte, 
eo disant que Ton commettait de graves imprud^i- 
ces, et qu'on perdrait tout, en voulant tout brus- 
quer. Cette manière de pénétrer dans sa famille, 
d'en exciter les agitations en s'y mêlant, déplaisait 
singulièrement au Premier Consul. Il le témoignait 
souvent, et, quand il a\^it quelque communication 
à feire aux siens, en chargeait son collègue Camba- 
cérès, qui , avec sa prudence accoutumée , entendait 
tout, ne disait rien que ce qu'on lui ordonnait de 
dire , et s'acquittait de ce genre de commission avec 
autant de ménagement que d'exactitude. 

Une circonstance assez étrange venait de donner singuuère 
à toutes ces agitations intérieures un objet présent et ^^"^^^ 
positif. Le prince , qui fut depuis Louis XVin , exilé i-<wi» xvui 
alors , avait tenté une démarche singulière , et peu du Premier 
réfléchie. Beaucoup de royalistes , pour expliquer et 
excuser leur retour vers le nouveau gouvernement, 
feignaient de croire, ou croyaient en effet, que le gé- 
néral Bonaparte voulait rappeler les Bourbons. Ces 
hommes, qui n'avaient pas lu, ou pa» su lire, 
r histoire de la révolution d'Angleterre, et y dé^ 
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couvrir les terribles leçons dont elle est pleine , ve- 
naient tout à coup d'y découvrir une analogie qui 
charmait leurs espérances : c'était le rappel des 
Stuarts par le général Monck. Ils supprimaient Crom- 
well , dont cependant le rôle était assez grand pour 
n'être pas oublié. Ils avaient fini par produire une 
opinion factice, qui était arrivée jusqu'à Louis XVIII. 
Ce prince , doué de tact et d'esprit , avait eu la mal- 
adresse d'écrire au général Bonaparte lui-même, et 
lui avait fait parvenir plusieurs lettres, qu'il croyait 
dignes, mais qui ne l'étaient pas, et qui ne prouvaient 
qu'une chose , les illusions ordinaires de l'émigra- 
tion. Voici la première de ces lettres. 

«20 février 4800. 

» Quelle que soit leur conduite apparente , des 

» hommes tels que vous, monsieur, n'inspirent ja- 

» mais d'inquiétude. Vous avez accepté une place 

» éminente , et je vous en sais gré. Mieux que per- 

» sonne , vous savez ce qu'il faut de force et de 

» puissance pour faire le bonheur d'une grande na- 

» tion. Sauvez la France de ses propres fureurs , vous 

» aurez rempli le premier vœu de mon cœur ; ren- 

» dez-lui son roi, et les générations futures béni- 

» ront votre mémoire. Vous serez toujours trop né- 

» cessaire à 1 État pour que je puisse acquitter par 

» des places importantes la dette de mes aïeux et la 

» mienne. 

» Louis. » 

Le Premier Consul fut fort surpris en recevant 
cette lettre, et demeura incertain , ne sachant s'il faN 
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lait y répondre. Elle lui a\*ait été trans^mise par le 
oonsal Lebrun , qui Tavait reçue lui-même de I abbé 
de Montesquiou. Le Premier Consul, absorbé par la 
multiplicilé des affidres au début de son gouverne- 
ment , laissa passer le temps sans faire de réponse. 
Le prince » impatient comme un émigré, écrivit une 
seconde lettre encore plus empreinte de la crédulité 
de son parti, encore plus regrettable pour sa di- 
gnité. La voici. 

it Depuis long-temps, général , vous devex savoir 
» que mon estime vous est acquise. Si vous doutiez 
» que je fusse susceptible de reconnaissance , mar- 
» quez votre place , fixez le sort de vos amis. Quant 
» à mes principes , je suis Français : clément par ca- 
* ractère , je le serais encore par raison. 

)» Non , le \*ainqueur de Lodi , de Castiglione , 
1 d'Arcole, le conquérant de Tltalie et de r%ypte, 
» ne peut pas préférer à la gloire une vaine celé- 
» brité. Cependant vous perdez un temps [urécieux : 
» nous pouvons assurer le repos de la France ; je dis 
V» nous^ parce que j'ai besoin de Bonaparte poiu^ 
« cela , et quMI ne le pourrait sans moi. 

n Général , l'Europe vous observe, la gloire vous 
B attend » et je suis impatient de rendre la paix à 
« mon peuple. 

» Loris. » 

Cette fois» le Premier Consul ne crut pas pouvoir 
se dispenser de répondre. Au fond . il n'avait jamais 
eii aucun doute sur ce qu'il avait à faire à l'égard 
des princes dé<^u$. Indépendamment de toute am- 
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bitiuu, il i*egar(Jait comme impraticable el funeste le 
\i\\*^\ dvH lk)ijrlK)nH. C'est de conviction qu'il les re- 
|H>uiiHail, quoi que fût d'ailleurs son dér>ir d'être le 
ui(«Uro de la France. Sa femme avait été inatenite 
dt5 MHi hecrel, son secrétaire anssi; et bien qu'il 
110 lour rit ()as rhonneur de les admettre à de telles 
iliMihi^ratioris , il leur donna ses motifs. Sa femme 
to'iHait jet/*e presijue à ses pieds , pour le supplier 
(1(1 laihHor au moins qucl<{ue espérance aux Bonr- 
hniiH ; il la rc|>oussa avec humeur, et s'adressant à 
MOU ^icrétaire : Vous ne connaissez pas ces gen^ 
là, lui dit-il; si je leur rendais leur trône, ils croi- 
raient ravoir recouvré par la grâce de Dieu. Ils 
titraient bientôt entourés, entraînés par rémigra- 
liofi ; ils Ixmleversoraient tout , en voulant tout re- 
faire, môme ce qui ne peut pas être refait. Que 
deviendraient les nombreux intérêts créés depuis 
quatre-vingt-neuf? Que deviendraient , et les acqué- 
reurs de biens nationaux , et les chefs de Tannée, 
et tous les hommes qui ont engagé dans la Révolu- 
tion leur vie et leur avenir? Apros les hommes, que 
deviendraient les choses? Que deviendraient hs 
principes pour lesquels on a tant combattu? Tout 
cela périrait , mais ne périrait pas sans conflit ; il y 
aurait une affreuse lutte ; des milliers d'hcHnmes suc- 
comberaient. Jamais, non, jamais je ne prendrai une 
aussi funeste résolution. — Il avait raison. Tout inté- 
rêt personnel à part, il faisait bien. Sa dictature, qui 
retardait rétablissement de la liberté politique en 
France, liberté d'ailleurs bien difficile alors, sa dicta- 
ture achevait le triomphe de la Révolution française, 
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que Waterioo même , à conditioa d^arriTer quinze 
ans pias tard , ne poavait plus détniire. 

Sa réponse devait être conforme à sa pensée, et ne 
pas laisser plus despérances qn*il n'en voulait don- 
ner. On ne peut jager que par le texte même de sa 
lettre, de la grandeur d'expression avec laquelle il 
répondit à l'imprudente démarche du prince exilé. 

« Paris, le 20 fructidor an Tni( 7 septembre 1800). 

B J'ai reçu , monsieur , votre lettre ; je vous re- 
» mercie des choses honnêtes que vous me dites. 

» Vous ne devez pas souhaiter votre Tetour en 
B France ; il vous faudrait marcher sur cinq cent 
» mille cadavres. 

» Sacrifiez votre intérêt au repos et au bonheur 
» de la France ; l'histoire vous en tiendra compte. 

B Je ne suis pas insensible aux malheurs de votre 
B famille : je contribuerai avec plaisir à la douceur 
B el à la tranquillité de votre retraite. 

Il se répandit de cela quelque chose , et les des- 
seins personnels du Premier Consul n'en devinr^it 
qae plus évidents. 

Ce sont toujours les tentatives des partis contre un 
pooviHr naissant , qui hâtent ses progrès, et rencoa- 
ragent à oser tout ce qu'il médite. Une tentative 
plus ridicule que criminelle, des républicains contre 
le Premier Consul, hâta une démonstration tout 
aussi ridicule, de la part des hooimes qui voulaieni 
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précipiter son élévation : ni l'ane ni Tantre n^aboa- 
tirent. 

Ridicule Les déclamateors patriotes, pins bruyants et 
de*^*cchi beaacoap moins redoutables que les agents du roya- 

et Aréna. Usme , se réunissaient souvent chez un ancien em- 
ployé du comité de salut public , resté sans fonc- 
tions. Il s'appelait Demerville; il parlait beaucoup, 
colportait des brochures contre le gouvernement, et 
n'était guère capable de faire davantage. Chez lai 
se rendaient le Corse Aréna , Tun des membres des 
Cinq-Cents qui avaient fui par la fenêtre , lors du 18 
brumaire; Topino-Lebrun , peintre de quelque ta- 
lent, élève de David, participant à Texallation 
révolutionnaire des artistes de ce temps-là; puis 
beaucoup de réfugiés italiens, qui étaient exas- 
pérés contre le général Bonaparte, de ce qu'il 
protégeait le Pape , et ne rétablissait pas la Répu- 
blique Romaine. Le principal, le plus bruyant de 
ces derniers, était un sculpteur du nom de Ce- 
racchi. Ces brouillons, ordinairement assemblés 
chez Demerville, y tenaient les propos les plus 
absurdes. Il fallait, disaient-ils, en finir; on avait 
beaucoup de monde avec soi, Masséna, Carnot, 
Lannes, Sieyès, Fouché lui-même. Il n'y avait 
qu'à frapper le tyran, et tous les vrais républi- 
cains se prononceraient alors; tous se réuniraient 
pour relever la République expirante. Mais il fallait 
trouver un Brutus pour frapper le nouveau César. Il 
ne s'en présentait pas. Un militaire sans emploi, 
nommé Harrel, vivant par désœuvrement et par 
misère avec ces déclamateurs , indigent et mécon- 
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tent comme eax , leur parut Thomme de main dont 
ils avaient besoin. Ils lui firent des propositions, qui 
TefiBrayèrent beaucoup. Dans son agitation , il s'ou- 
vrit à un commissaire des guerres , avec lequel il 
avait quelques liaisons , et qui lui conseilla de faire 
part de ce qu'il savait au gouvernement. Ce nommé 
Harrel alla trouver le secrétaire du Premier Consul , 
M. de Bourrienne, et le général Lannes, comman- 
dant de la garde consulaire. Le Premier Consul, 
averti par eux, fit donner par la police de l'argent à 
Harrel, ainsi que l'ordre de se prêtera tout ce que lui 
proposeraient ses complices. Ces misérables conspi- 
rateurs croyaient avoir rencontré dans cet individu 
un véritable homme d'exécution; mais ils trou- 
vaient que ce n'était pas assez d un. Harrel leur pro- 
posa de leur en amener d'autres. Ils y consentirent, 
et Harrel leur amena des agents de M. Fouché. Après 
avoir donné dans ce piège, ilssongèrent à se procurer 
des poignards, pour armer Harrel et ses compagnons. 
Cette fois ils s'en chargèrent eux-mêmes, et apportè- 
rent des poignards achetés par Topino-Lebrun. Enfin 
ils firent choix du lieu pour frapper le Premier Con- 
sul , et ce fut l'Opéra , nommé alors théâtre des Arts. 
Ils fixèrent le moment , et ce fut le 1 octobre (18 
vendémiaire an ix), jour où le Premier Consul devait 
assister à la première représentation d'un opéra nou- 
veau. La police avertie avait pris ses précautions. Le 
Premier Consul se rendit au théâtre de l'Opéra, suivi 
de Lannes, qui, veillant sur lui avec la plus grande 
sollicitude, avait doublé la garde, et placé autour 
de sa loge les plus braves de ses grenadiers. Les 



Octob. 4800 



Octob. 4800. 



206 LIVUB VL 

prétendus assassins vinrent en effet an rendeE-voiis, 
mais pas tous, et pas armés. Topino-Lebrun n'y était 
pas, Demerville non plus. Aréna et Ceracchi se pré- 
sentèrent seuls. Ceraccbi s'était plus approché cpie te 
autres de la loge du Premier (Consul , mais il était 
sans poignard. Il n'y avait de hardis, de préseiktSBQr 
les lieux , et d'armés , que les conspirateurs ptaeés 
par la police sur le théâtre du crime. On arrêta Ce- 
racchi , Aréna , et successivement tous les autres^ 
mais la plupart chez eux, ou dans les maisons dans 
lesquelles ils étaient allés chercher un refuge. 

Cette affaire produisit un grand éclat ; elie ne le 
méritait pas. Certainement , la police, que les hom- 
mes ignorants, étrangers à la connaissance des 
choses, accusent ordinairement de fabriquer elie- 
même les complots qu'elle découvre, la police n'a- 
vait pas inventé celui-ci , mais on peut dire qit'élie 
y avait pris trop de part. Les conspirateurs soiilni- 
taient sans aucun doute la mort du Premier Cionsnl, 
mais ils étaient incapables de le frapper de lewrs 
propres mains, et en les encourageant, en leur four- 
nissant ce qui était le plus difficile à trouver, de 
prétendus exécuteurs , on les avait entvàkkés dans 
le crime, plus qu'ils ne s'y seraient enga^, si 
on les avait livrés à eux-mêmes. Si tout cela ne 
devait aboutir qu'à une punition sévère mais tan- 
poraire , comme on doit l'infligier à des ibas , «oit ; 
mais les envoyer à la mort par une telle voie, c'était 
plus qu'il n'est permis de faire, même quand il s'a- 
git de protéger une vie précieuse. On n'y regardait 
pas alors de si près ; on instruisit sur-le-ohaimp une 
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prooédttiB, qui devait comluire ces malheureux à 

réchafaud. ^ "•"• 

Cette tentative causa une épouvmrte générale. Entrainement 
Jusqu'ici, ce qu'on avait vu pendant la Révolu- ^fe°pîSln1eî* 
*ion, c'était ce qu'on appelait alors des journéos, consuiest 
c'est^'dire des attaques à main armée; mais on de cette 
était rassuré contre de tels assauts par la puis- dwswsTnat. 
sauce militaire du gouvernement. On vi'^atdit pas 
songé encore à l'assassinat, et à la possibilité de voir 
le Premier Consul ft^appé à l'improviste , malgré 
l'entourage de ses grenadiers. La tentative de Oe- 
racchi , d<mt le ridicule n'était pas connu , fut mie 
sorte d'avertissement, qui effraya tout le monde. La 
crainte de se voir refdongé dans le chaos envahit 
tous les esprits , e«t fit nattre en faveur du Premier 
Consul une scwrte d'entraînement. La foule courut 
aux Tuileries. Le Tribunat, le seul des corps de 
l'État qui fût réuni en ce moment , puisqu'il te- 
nait une séance par quinzaine dans l'interralle des 
sesfl»<ms, s'y rendit en oorps. Toutes les autorités 
publiques suivirent cet exemple. Une multitude 
d'adresses furent envoyées au Premier Consul. Elles 
|KHivaient toutes se résumer par ces paroles du 
corps municipal de Paris : 

« Général , disait-il , nous vemons, au nom de nos 
» concitoyens , vous exprimer l'indignation pro- 
I» fonde qu'ils ont ressentie à la nouvelle de l'at* 
î> tentât médité contre votre personne. Trop d'inté- 
^ rôts se rattachent à votre existence , pour que les 
» complots qui l'ont menacée ne deviennent pas un 
1» sujet de douleur publique, comme les soins qui 
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9 l'ont garantie seront un sujet de reconnaissance 
» et de joie nationales. 

y> Im Providence qui en vendémiaire an nii vous 
» ramena d'Egypte, qui à Marengo sembla vous pré- 
») server de tous les périls, qui enfin, le 18 vendé- 
» miaire an ix , vient de vous sauver de la fureur 
9 des assassins, est, permettez-nous de le dire, la 
r> providence de la France, bien plus que la vôtre. 
f> Elle n*a pas voulu qu'une année si belle, si pleine 
» d'événements glorieux, destinée à occuper une à 
» grande place dans le souvenir des hommes , fût 

» terminée tout à coup par un crime détestable 

» Que les ennemis de la France cessent de vouloir 
» votre perte et la nôtre; qu'ils se soumettent à cette 
» destinée qui, plus puissante que tous les complots, 
» assurera votre conservation et celle de la Républi- 
» que... Nous ne vous parlons pas des coupables, ils 
r> appartiennent à la loi... » 

Ces adresses, jetées toutes dans le même moule, 
répétaient au Premier Consul qu'il n'avait pas le 
droit d'être clément, que sa vie appartenait à la Ré- 
publique, et devait être défendue comme le bonheur 
public, dont elle était le gage. Il faut ajouter que ces 
manifestations étaient sincères. Tout le monde se 
croyait en péril avec le Premier Consul. Quiconque 
n'élait pas factieux souhaitait sa conservation. Les 
royalistes croyaient, s'il venait à mourir, rebrousser 
chemin vers l'échafaud ou l'exil ; les révolutionnah-es 
croyaient voir la contre-révolution triomphante par 
les armes de l'étranger. 

I^ Premier Consul apporta un soin particulier, et 
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digne de remarque , à diminuer T opinion qu'on se 
faisait du péril auquel il avait été exposé. Il ne vou- 
lait pas qu'on crût que sa vie dépendait du premier 
venu , et regardait cela comme aussi nécessaire à sa 
sâreté qu'à sa dignité. S' entretenant avec les au- 
torités chargées de le complimenter, il leur disait 
à toutes que le danger.dont on était si alarmé, n'a- 
vait eu rien de sérieux ; il leur expliquait comment, 
entouré des officiers de la garde consulaire, et d'un 
piquet de ses grenadiers , il était complètement ga- 
ranti contre les sept ou huit misérables qui avaient 
voulu l'atteindre. Il croyait, beaucoup plus que ses 
paroles ne pouvaient le faire supposer, au péril dont 
sa vie était menacée ; mais il jugeait utile de se mon- 
trer à toutes les imaginations, entouré des grena- 
diers de Marengo, et inaccessible, au milieu d'eux, 
aux coups des assassins. 

De plus graves complots que celui dont on faisait 
tant de bruit, et ourdis par d'autres mains, se pré- 
paraient dans l'ombre. On en avait le vague senti- 
ment , et on se disait que ces tentatives se renou- 
velleraient plus d'une fois. Ce fut pour les partisans 
du Premier Consul , une occasion de répéter qu'il 
fallait quelque chose de plus stable qu'un pouvoir 
éphémère, reposant sur la tête d'un seul homme, et 
pouvant disparaître sous le coup de poignard d'un 
scélérat. Les frères du Premier Consul , MM. Roede- 
rer, Regnaud de Saint- Jean-d'Angely, de Tallcyrand, 
de Fontanes, et beaucoup d'autres, étaient dans 
ces idées , les uns par conviction , les autres pour 
plaire au maître , tous , comme il arrive ordinaire- 

TOM. fl. H 
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^0 ii^^ffê de sentiments sincères et 

^^ _ ^gfpi. /^^f^idelà on pamphlet anonyme, fort 

cài* '^ //fi''»*^^^ i^marqaable, qui avait, disait-on, 

'^'^^'^usar Loc^^^ Bonaparte , mais qui par la rare 

/'^'^^ j„ Jangage, par la connaissance classique 

V^ysioûef aurait dû être attribué à son véritable 

égar, c'est-à-dire, à M. de Fontanes lui-même. 

O nampiil^'t fat l'occasion d'un assez grand mou- 






'^f^co- xwoni dans les esprits, pour mériter d*être men- 
^^J"J^ï tiaoné ici. Il marque Tun des pas que fit le général 
^^ Bonaparte , dans la carrière du pouvoir suprême. Le 
litre était celui-ci : Parallâlr sm'RK CAsar, Cvoiiwbli, 
MoNCK BT BoNAFARTB. L'auteur comparait d'at)ord le 
général Bonaparte à Gromwell , et ne lui trouvait 
anonne ressemblance avec ce personnage principal 
de la révolution d'Angleterre. Cromwell, disait-îl, 
élait un fanatique, un chef de fectieux sanguinaire, 
assassin de son roi , vainqueur uniquement dans la 
goerrc civile, conquérant de quelques cités ou pro- 
vinces d'Angleterre , un ))arbare enfin , qui avait ra- 
vagé les universités d'Oxford et deCamln-idge. C'était 
un scélérat habile, ce n'était pas un héros. L'analo- 
gue de Cromwell dans la Révolution française serait 
Hol)espierrc , si Rol>espierre avait eu du courage , et 
si , la France n'ayant eu à combattre que la Vendée, 
il en avait été le vainqueur. I^ général Bona- 
[)arte, au contraire, étranger aux maux de la Révolu- 
tion, avait couvert d'une gloire immense des crimes. 
(|ui n'étaient pas les siens. Jl avait aboli la fête I)arbare 
instituée en rhonnour du régicide; il mettait fin 
aux horreurs du fanatisme révolutionnaire; il ho- 
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norait les sciences et les arts , rétablissait les écoles , 
ouvrait le temple des arts. Il n'avait pas ftdt la 
guerre civile; il avait conquis, non des cités, mais 
des royanmes. Quant à Monck, qu'avait de commun 
cet esprit incertain , ce transfuge de tous les partis , 
ne sachant où il marchait, ayant fait échouer le vais- 
seau de la révolution à la monarchie, comme il aurait 
pu le faire échouer à la république, qu'avait de com- 
moù ce triste personnage, avec le général Bonaparte, 
ces! esprit si ferme, sachant si clairement ce qu'il 
voulait?. . . Le titre de duc d'Albemarle avait pu con- 
tenter la vanité vulgaire du général Monck, « mais 
» croit-on que le bâton de maréchal , ou que Tépée 
» de connétable , suffit à Thomme devant qui t*vni- 
» terr^'mi iu9... Ne sail-on pas qu'il est de oertai- 
» nés destinées qui appellent la première place?... 
»Et d'ailleurs, si Bonaparte pouvait jamais imiter 
» Monck, ne voit-on pas que la France serait re- 
» plongée dans les horreurs d'une nouvelle révolu- 
» tion ? Les tempêtes , au li^i de se calmer, renais- 
» Iraient de toutes parts...» 

Après avx»r repoussé oes comparKsons , l'auteur 
ne trouvait dans^ toute l'histoire , d'analc^e au gé- 
néral Bonaparte, que César. 11 lui reconnaissait la 
mteie grandeur militaire , la même grandeur poli- 
ti^e, mais il lui découvrait une dissemblanœ. Cé- 
sar, à la tète des démagogues romains, avait op- 
primé le parti des honnêtes gens, et détruit la 
république ; le général Bonaparte, au contraire, 
avait relevé en France le parti des honnêtes gens , 
et rabaissé cehii des méchants. 

14. 
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l\MU *v^ <^».^ ^ttti; lanivre entreprise jusqa' ici 
)Vi< V iNVs'ic^i l$Oua(>drte» était bien plas morale que 

\^>^«>)i tiMiies ces comparaisons, il fallait con- 

aM%3. lluuâouse la République, s'écriait Fauteur, 

« K'^i^u^nit ft ciaU immortel ! « Mais où sont, ajou- 

su\ \ï , où sont ses héritiers? où sont les institu- 

iv^u.-iqui |H)uveut maintenir ses bienfaits et per- 

viuoi sou jçénie? le sort de trente millions 

^1 iKuiaucH ne tient qu'à la vie d'un seul homme ! 

Kl aurais, que deviendriez- vous si à Tinstant un 

> Mi ruuM>re vous annonçait que cet homme a 

l.'iiutiMU' examinait ici les chances diverses qui se 
|M«^ini(oniieut à la mort du général Bonaparte. Re- 
UiiuUu-ait Oh sous le joug d'une assemblée? mais le 
qnuviMiir do la (Convention était là , pour éloigner de 
rpA|M-il do tout le monde une pareille supposition. 
.^0 jolloriiit on dans les bras du gouvernement mili- 
iiUiv'^ hiuIh où était l'égal du général Bonaparte? La 
HO(ml»li(|ue comptait sans doute de grands généraux, 
m\\^ Um|iio1 effaçait assez tous les autres, pour pré- 
vouir loulii rivalité, et empêcher que les armées ne 
*»^^HorK*'Www<^"l 1 ^lans l'intérêt de leur chef particu- 
li^iV... A défaut du gouvernement des assemblées, 
(I ih^lwiil du fcouverncment des prétoriens, voulait- 
\\\\ iw^iurir à la dynastie légitime, qui était sur la 
IntiiliMo, londanl les bras à la France?... mais c'é- 
IMJI' la <î<mtre-révolution , et le retour de Charles II 
Ml d«^ Jiu^qiioH 11 en Angleterre, le sang ruisselant à 
I» iir «|»imrilion , étaient des exemples suffisants pour 
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édair»* les peuples. . . et si Ton avait besoin d'exem- 
fries pios récents, la rentrée qae la reine de Naples 
el son imbécile époax venaient de faire dans leur 
royaume infortuné, était une leçon écrite en carao- 
lères de sang!... Français! tocs DomxEz au bord 
wi'wji^ abdie!... Tel était le dernier mot de ce singu- 
lier écrit. 

Tout ce qu'il contenait, sauf les flatteries de 
langa^, était vrai; mais c'étaient des vérités bien 
prématurées, à en juger par l'impression qu elles 
produisirent. Lucien, ministre de Tintérieur, em- 
ploya les moyens dont il disposait, pour répandre cet 
écrit dans toute la France, il en remplit Paris et les 
provinces, apnt bien soin d*en cacher Torigine. Le 
pamphlet produisit un grand effet. Au fond, il disait 
œ que tout le monde pensait ; mais il exigeait de la 
France un aveu qu'un orgueil fort légitime ne lui 
permettait pas encore de foire. On avait aboli , huit 
ans auparavant, une royauté de quatorze siècles, et 
il foUait sitôt venir avouer aux pieds d'un général 
de trente ans, qu'on s'était trompé, et le prier de 
faire revivre cette royauté dans sa personne ! On vou- 
lait bien lui donner un pouvoir égal à celui des rois, 
mais il Mlait au moins sauver les apparences, ne fAt- 
ce que dans l'intérêt de la dignité nationale. D'ail- 
leurs, ce jeune guerrier avait remporté d'admirables 
TÎctoires, déjà rendu un commencement de sécurité 
au pays; mais il commençait à p^ine la réconcilia- 
tion des partis, la récNrgamiation de la France, la 
rédaction de ses lois: il n'avait surlo;:! pas encore 
dcmné la paix au monde. Il lui restait do::c bien des 
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titres à conquérir, qu'il était assuré , d'ailleurs^ de 
réunir bientôt sur sa glorieuse tète. 

L'impression fut générale et pénible. De tous 
côtés les préfets nmndèrent que Técrit produisait un 
fâcheux effet, qu'il donnait quelque raison à la ùbù^ 
tion démagogique, que les Césars provoquaient des 
Brutus, que la brochure était imprudente et regret* 
table. A Paris, l'impression était la même. Dans le 
sein du Conseil d'État, la désapprobation ne se (9H 
chait point. Le Premier Consul, soit qu'il eût jm 
part au pamphlet, soit qu'il eût été compromise scm 
insu par des amis impatients et maladroits, CFUt de- 
voir le désavouer, surtout aux yeux du parti, révolo- 
tionnaire. U appela M. Fouché, et lui demanda pu- 
bliquement comment il laissait circuler de tels écrits. 
— Je connais l'auteur , répondit le ministre. — Si 
vous le connaissez, reprit le Premier Consul, il fiai* 
lait le mettre à Yincennes. — Je ne pouvais pas le 
mettre à Yincennes, ajouta M. Fouché, car c'était 
votre propre frère. — A ce mot, le général Bona- 
parte se plaignit amèrement de ce frère , qui l'avait 
déjà compromis plus d'une fois. L'aigreur siensutvit 
à l'égard de Lucien Bonaparte. Un jour, celui-d 
n'ayant pas été exacte un conseil des. ministres, ce 
qui lui arrivait souvent , et beaucoup de plaintes^ 
s'élevant contre son administration , le Premier Coih 
sul témoigna sur son compte un vif mécontentement, 
et parut même vouloir le révoquer immédiatement. 
Mais le consul Cambacérès conseilla d'y mettre plus 
d'égards, et de ne pas enlever à Lucien le porter- 
feuille de l'intérieur, sans lui donner un dédomma^ 
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gement convenable. Le Premier Consul y consentit, 
m. Camkacérès imagina l'ambassade d Espagne , et 
fat chargé de VoSm à Lucian. fl la lui fit accepter 
sans difficulté. Lucien partit, et bientôt on ne songea 
plus à Timprudent pamphlet* 

Ainsi une première tentative d'assassinat contre le 
Premier Consul a\'ait provoqué en sa faveur une 
première tentative d'élévation ; mais Tune était aussi 
foUe, queTautre était maladroite. U fallait que le gé^ 
Déral Bonaparte achetât, par de nouveaux services , 
une augmentation d'autorité, que personne ne d^- 
nissait enoore avec précision, mais que tout le monde 
prévoyait confusément dans Pavenir, et à laquelle 
lui ou ses amis aspiraient déjà d'une manière ou- 
verte. Du reste, sa fortune allait lui fbumir, en servi- 
ces rendus , en dangers évités, des titres immenses 
auxquels la France ne résisterait plus. 
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raix «Tec la* ÉUU-UnU et les Bégencet BarbareMiuet. — RéODkm au 
Oongrèi de Lunéville. ~ M. de Cobentzel se réfute à une n^godation 
féparée, ft v(*ut «u moiiui la préience d'un plénlpotentiafra anglalf, 
pour couvrir la négociation réelle entre l'Autriche et la France. ~ Le 
Premier Coniul , afin de liâti^r la cx^ncluiiion , ordonne la reprise dei 
hoatilité». — Plan de la campagne d'hiver. — Moreau ett diargé de 
franchir i'Inn, et de marcher «ur Vienne. — Macdonald avec une se- 
conde armée de réserve a ordre de passer des Grisons dans le Tyrol. 
^ Brune avec HO mille hommes est destiné à forcer TAdige et le Mfn- 
do.— PUn du Jeune archiduc Jean, devenu généralissime des armées 
autrichiennes. — Son projet de tourner Moreau, manqué par des fautes 
d'exécution. — Il s'arrête en roule, et veut assaillir Moreau dans \â 
forêt de Hohenlinden.^ikiile m«no*uvre de Moreau, su|»érieurement 
exécutée par Kichepanse. -> Mémorable bataille de Hohenllnden. — 
(;rands résultats de cette bataille. -» Passage de l'Inn, de U ftaixa^ 
de la Traun, de l'Kns. — Armistice de Hteyer. — L'Autriche promet 
de signer U paix imméiliatement. — Opérations dans les Alpes et en 
Italie. — Pai<sage du 8piugen par Macdonald, au milieu des horreurs 
de l'iiivcr. — Arrivée de Maciloiiald dans le Tyrol Italien. — Dispo- 
sitions de Brune \Hiur pasMtr le Minclo sur deux |)oints. ~ Vice de ces 
dispositions.— Le général l)u|M)nt esnaie un premier passage à Poxxoloi 
et attire sur lui seul le gros de l'armée autrichienne. — Le MIncio 
est forcé, après une elTusion de sang inutile. — Passage du Minclo et 
de l'Adlge. — HeiireuHo fuite du général Laiidon au moyen d'un men- 
songe. — Les Autrichiens battus demandent un armistice en Italie. — 
Signature de VAti armistice h TrévlHe. — Beprise des négocUtiona à 
Lunéville.— Le principe d'une paix séparée admis par M. de CubentzeL 
— Le Premier Corisui veut Cuire (layer h rAuirictie les frais de cette 
seconde campagne, et lui impose des «conditions plus dures que dans 
les préliminaires de M. de Haint-Julien. — Il (Mine \HHir ultimatum la 
limite du Bhin en Allemagne, la limite de l'Adige en Italie. — Coura- 
geuse résistance de M. de Cobcntxel. — (Jette résistance, quoique lio- 
norable, fait perdre ù l'Autriche un temps pn^-cieux. — Pendant qu'on 
négocie à Lunéville, l'empereur Paul, h qui le Premier Consul avait 
cédé l'Ile de Malte, la réclame den Anglais, qui la rel'usent. — Colère 
de Paul 1". — 11 appelle k Péiershourg le roi de Suède, et renouvelle 
la ligue de 1700. — Déclaration dex neutres. — Bupture de toutes les 
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ém 3mé avec h Gnade-Breti^Be. — Le ProBier Ctmsmk ea 



pov être pl«f e\igeaat em\tn r Autriche. — Il Test, ùtArt OOdb. 4S<M. 
la fiaite de VAâigt^ Veipm^àim de ritalie de io«t lei priBoet de U 
mûaom d'Aotriche. — Le gmd-dae de Tonrif doil avec le dac de 
Modèae Hn tnmipotté ea AOemagae. — II. de Cktbeatael iait par 
céder, et agae avec Josepb Boaaparte, le 9 fënier itOl, le ef^èbre 
traité de LméiUle. — La FnMoe obtient poar la aecxNMie Ibis la 
ii^e da Kkia daas toate soa éteadae, c4 reste à pea près awltmite 
de rUaSe. — L^Aatndie est rqeftée aa d^là de FAdige. — La Bépa- 
h& qm t CSsalpiae doit oooipreadre le Militais, le II aatoaaa, le dochë 
de Modèae et les Légatioas. — La Toscane destiaée à la aiaisoa de 
ParaM, aaas le titre de rovanae d^Étrarie. — Le priadpe des séca- 
ia«atMMK po«é poar F Ail f aligne. — Graads résaltats obteaas par le 
Prraâii Coaaal daas Tespaoe de qaiaie amms. 

Josef^i Bonaparte venait de signer à Morf<Mitaiiie, Tnitéde paix 
avec MM. EUsworth, Davie et Van-Morray, le traité ÊhS^to. 
qui rétablissait la paix entre la France et TAmé- 
riqoe. C'était le {M^mier traité conclu par le gou- 
vemeoient consalaire. U était naturel que la récon- 
liation de la France avec les difierentes puissances 
du globe, commençât par la répobliqae qa'eiie avait 
en quelque sorte mise an monde. Le Premier Consul 
avait permis qu'on ajournât les difficultés relatives 
au traité d'alliance du 6 février 1 778 ; mais en re- 
vaodie il avait exigé Tajoumement des réclamations 
des Américains , relatives aux bâtiments capturés. 
11 jugeait avec raison que, dans le moment, il fal- 
lait se contenter de la reconnaissance des droits des 
neutres. Cétait donner sur les mo^ un allié de plus 
à ia France, et un ennemi de plus à F Angleterre; 
c'était un nouveau ferment ajouté à la querelle ma- 
ritime, qui s'élevait dans le Nord, et qui de jour en 
jour devenait plus grave. En conséquence les prin- 
dpaux articles du droit des neutres , tel au moins 
que le professent la France et tous les États mariti- 
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iiH*H , CCS articles furent insérés intégrs^meitt dans 
le nouveau traité. 

Ces articles étaient ceux que nous avons d^ fait 
connaître. 

1* Ze pavillon couvre la marchandise, par con- 
séquent le neutre peut transporter toute marchan- 
dise ennemie, sans être recherché. 

2" Il n'y a d'exception à cette règle, que pour la 
contrebande de guerre, et cette contrebande ne s'é- 
tend pas aux denrées alimentaires, ni aux munitions 
navales, bois, goudrons, chanvres, mais unique- 
ment aux armes et munitions de guerre confection- 
nées , telles que poudre, salpêtre, pétards^ mèches^ 
balles, boulets, bombes, grenades, carcasses, piques, 
hallebardes, épées, ceinturons, pistolets, fburreautv, 
selles de cavalerie, harnais, canons, mortiers avec 
leurs afftUs, et généralement toutes armes, muni- 
tions de guerre , et ustensiles à V usage des troupes. 

y Le neutre peut aller de tout port à tout port ; il 
n'y a d'exception à sa liberté de naviguer qu'à Té- 
gard des ports réellement bloqués , et il n'y a de 
ports réellement bloqués, que ceux qui sont gardés 
par une force telle, qu'il y ait un danger sérieux à 
vouloir forcer le blocus. 

i"" Le neutre doit subir la visite pour constater 
sa qualité véritable ; mais le vi^teur doit se tenir à 
portée de canon, n'envoyer qu'un canot et troifi^ 
hommes ; et si le neutre est convoyé par un bâti- 
ment de guerre, la visite ne peut avoir lieu, la pré- 
sence du pavillon militaire étant une garantie suffi- 
sante contre toute e^èce de fraude. 
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Le traité contenait d'autres stipalaiions de détail, 
mais ces qaatre dispositions principales, qui consti- 
tuent véritablement le droit des neutres, étaient 
une importante victoire ; car les Américains , en les 
adaptant, étaient obligés d'en exiger l'application à 
, leur commerce de la part des Anglais, ou bien forcés 
de foire la guerre. 

La signature de ce traité fut solennellement célé- 
brée à Morfontaine, belle terre que Joseph, plus riche 
que ses frênes, grâce à son mariage, avait acquise 
d^ois quelque temps. Le Premier Consul s'y rendit, 
accompagné d'une société nombreuse et brillante. 
D'élégantes déc(Mations, placées dans le château 
et les jardins , montraient partout la France et l' A- 
mâique unies. On porta des toasts analogues à la 
circonstance. Le Premier Consul proposa celui-ci : 
« Aux mânes des Français et des Américains, morts 
» sur le champ de bataille , pour l'indépendance du 
» Noaveau-Honde. » 

Lebrun proposa cet autre : « A l'union de l'Ame- 
» rique avec les puissances du Nord, pour faire res- 
n pecter la liberté des mers. » Enfin Cambacérès 
{Mt)posa le troisième : Au sugcbssbur db Wasbingion ! 

On attendait avec impatience M. de Gobentzel à 
Lunéville, pour savoir si sa cour était disposée à con- 
clure la paix. Le Premier Consul , s'il n'était pas 
satisfoit de la marche des négociations , était décidé 
à reprendre les hostilités , quelque avancée que fût 
la saison. Il ne comptait plus les obstacles pour rien, 
depuis qu'il avait franchi le Saint-Bernard, et croyait 
qu'on pouvait se battre sur la neige et la glace. 
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aussi bien que sur une terre couverte de verdure ou 
de moissons. L'Autriche, au contraire, désirait gagner 
du temps, parce qu'elle s'était engagée avec l'An- 
gleterre à n'accepter aucune paix séparée , avant le 
mois de février suivant, c'est-à-dire février 1801 
(pluviôse an ix). Craignant fort la reprise des hos- 
tilités, elle venait de faire demander une troisième 
prolongation d'armistice. Le Premier Consul avait 
péremptoirement refusé , par le motif que M. de 
Cobentzel n'était pas encore arrivé à Lunéville. Il ne 
voulait se laisser vaincre à cet égard, que lorsqu'il 
verrait le plénipotentiaire autrichien, rendu sur le 
lieu même de la négociation. Enfin M. de Cobentzel 
arriva le 24 octobre 1800 à Lunéville. Il fut reçu à 
la frontière et sur toute la route, au bruit du canon, 
et avec de grands témoignages de considération. Le 
général Clarke avait été nommé gouverneur de Lu- 
néville, pour en faire les honneurs aux membres du 
congrès, et pour qu'il pût s'acquitter convenablement 
de ce soin, on avait mis à sa disposition des fonds et 
de beaux régiments. Joseph s'y était rendu de son 
côté, accompagné de M. de Laforèt pour secrétaire. 
A peine M. de Cobentzel était-il arrivé, que le Pre- 
mier Consul, tenant à se convaincre par lui-mêmpdes 
dispositions du négociateur autrichien , lui adressa 
l'invitation de venir passer quelques jours à Paris. 
M. de Cobentzel* n'osa pas s'y refuser, et s'achemina 
vers Paris avec beaucoup de déférence. Il y était 



' Napoléon a dit à Sainte-Hélène que M. de Cobentzel avait voulu 
venir à Paris pour gagner du temps. C'est une erreur de méoooire. La 
correspondance diplomatique prouve le contraire- 
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rendu le 29 octobre. On lui accorda sur-le-champ une 
nouvelle prolongation d'armistice de vingt jours. Le 
Premier Consul rentrelint ensuite de la paix, et des 
conditions auxquelles on pourrait la conclure. M. de 
Gobentzel n'était pas fort rassurant sur la question 
d'une négociation séparée, et, quant aux conditions, 
il apportait des prétentions tout à fait déplacées. L'Au- 
triche avait sur Tltalie des vues impossibles à satis- 
faire , et elle voulait , si on ne lui accordait qu'en 
Allemagne les indemnités promises en Italie par le 
traité de Campo-Formio, elle voulait, ou en Bavière, 
ou dans le Palatinat , ou en Souabe , des concessions 
de territoire exorbitantes. Le Premier Consul se per- 
mit quelques mouvements de vivacité. Cela lui était 
arrivé déjà dans les négociations de Campo-Formio, 
avec ce même M. de Cobentzel ; mais, Tâge et la puis- 
sance venant , il se contenait encore moins qu'autre- 
fois. M. de Cobentzel se plaignit amèrement, disant 
n'avoir jamais été traité de la sorte, ni par Catherine, 
ni par Frédéric, ni par l'empereur Paul lui-même. 
Il demanda donc à retourner à Lunéville , et on le 
laissa repartir, imaginant qu'il valait mieux négocier 
pied à pied avec lui, par l'intermédiaire de Joseph. 
Ce dernier, doux, calme, et assez intelligent, était 
plus propre que son frère à ce travail de patience. 

M. de Cobentzel et Joseph Bonaparte , réunis à 
Lunéville, échangèrent leurs pleins pouvoirs le 
9 novembre (18 brumaire). Joseph avait ordre de 
lui adresser les trois questions suivantes : 1 • avait- 
il l'autorisation de traiter? 2** avait-il celle de trai- 
ter séparément de l'Angleterre? 3* traiterait-il pour 
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Tempereor, aa nom seul de la maison d'Autriche, 
ou au nom de Tenipire germanique tout entier? 

Les [louvoirs éctiangôs et reconnus valables , oe 
qu'on examina d'une manière très-minutie«ise , à 
cause de la mésaventure de M. de Sarat- Julien , en 
s'expliqua sur la limite de ces pouvoirs* M. de Go^ 
bentzcl n'hésita pas à déclarer qu'il ne pouvait pas 
traiter, sans la présence au congrès d'un pléntpoten<- 
AprèféchâDgfi tiaire anglais. Quant à la question de savoir s^^il trai^ 
e« pouvoirit, j^^^j^ p^^^ j^ maison d'Autriche seule, ou pour 

^^^ l'empire tout entier, il déclara qu'il lui folUrit des 
traiter moi instructions nouvelles. 

I Anfçieterre. 

Ces réponses furent mandées à Pans. Sar-ie- 

champ le Premier Consul ût aniKmcer à M. de Co* 

bentzel que les hostilités seraient reprises à la fin 

Déclaration de l'armistice , c'est^à-<lire aux derniers jours de 

^"coniul^^ novembre; que le congrès, du reste, ne serait jMts 

01 anooDce (euu de se dissoudre ; que les hostilités continuaBt, 

chaîne reprise OU pourmit négrier, mais quo los arméos^ franÇBiMS 

dea boitihtéa. ^^ g'arrôteraient dans leur marche , que lorsque le 

plénipotentiaire autrichien aurait consenti à traiter 

sans l'Angleterre. 

Dans ces entrefaites, le Premier Consul avait pris 
à l'égard de la Toscane une précaution devenue 
indispensaiile. Le général autrichien Somma-^Riva y 
était resté avec quelques centaines d'hommes, con- 
formément à la convention d* Alexandrie ; mais il 
continuait de foire des levées eu musse, avec l'argent 
Occupation de l'Angleterre. Dans le moment, on annonçait un 
cieiaToacanu. débarquement à Livoumo, de ces mêmes trou[)es 
anglaises., que depuis si long>^lempM on promenait 
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de Mahoii au Ferrol , du Ferrol à Cadix. Les Nape- 
lilains , de leur côté , s'avançaient sur fiome , et les 
Aotridiiens s'étendaient dans les Légations, au delà 
des limites tracées par Tarmistice , s'efforçant ainsi 
de tendre la mmn à rinsorrection toscane. Le Pre- 
mier Consul voyant que , pendant que Ton cherchait 
à giQfner du temps, on s'apprêtait à mettre Tarmée 
firvnçaiae entre deux feux, enjoignit au général 
Dupont de mardier sur la Toscane, et à Murât, 
commandant le camp d'Amiens, de se rendre sur- 
le-diamp en Italie. 11 avait plusieurs fois averti les 
Autrichiens de ce qu'il était prêt à foire, si on ne 
suspendait les mouvements de troupes commencés 
en Toscane ; et voyant qu'on ne tenaitaucun ccmipte 
de ses avis, il en avait efiectivemmit donné Tordre. 
Le général Dupont avec les brigades Pino, Malher, 
Garra-Saitii-Cyr, traversa rapidement TApennin , et 
occupa Florence , tandis que le général Gâodent al- 
lait de Lucques à Livoume. Nulle part on ne trouva 
de résistance. Cepmidant les insurgés se réunirent 
dans la ville d'Arezzo, qui s'était déjà signalée con- 
tre les Français, lors de la retraite de Macdonald en 
1799. 11 fallut la prendre d'assaut, et la punir. Cela 
fut fait, moins sévèrement peut-être qu'elle ne l'a- 
vait mérité par sa conduite envers nos soldats. La 
Toscane fut dès lors soumise tout entière. Les Napoli- 
laÎBB furent arrêtés dans leur marche , et les Anglais 
repoussés du sol d'Italie , au moment même où ils 
allaient entrer à Livourne. Deux jours plus tard ils 
débarquaient 42 mille hommes. 

De toute part les armées étaient en mouvement 
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depuis les l)ords du Mein jusqu'aux bords de T Adria- 
tique , depuis Francfort jusqu'à Bologne. Les hostili- 
tés d'ailleurs étaient dénoncées. L'Autriche effrayée 
fit une dernière tentative par l'intermédiaire de M. de 
<4obentzel , tentative qui prouvait sa bonne volonté 
d'en finir, mais l'embarras résultant de ses malheu- 
reux engagements avec l'Angleterre. M. de Cobent- 
zel s'adressa donc à Joseph Bonaparte, et, prenant 
un ton de confiance , lui demanda plusieurs fois si 
on pouvait compter sur la discrétion du gouverne- 
nient français. Rassuré à cet égard par Joseph, il lui 
montra une lettre, dans laquelle Tempereur témoi- 
gnant les inquiétudes qu'il venait de témoigner lui- 
môme, relativement au danger d'une indiscrétion, 
mais s'en remettant à sa connaissance des hommes 
et des choses, l'autorisait à faire l'ouverture qui 
suit. L'Autriche consentait enfin à se détacher de 
l'Angleterre , et à traiter séparément , à deux condi- 
tions , auxquelles elle tenait d'une manière absolue : 
premièrement un secret inviolable jusqu'au 1" fé- 
vrier 1 801 , époque oh finissaient ses engagements 
avec l'Angleterre, avec promesse formelle, si la 
négociation ne réussissait pas, de rendre toutes lés 
pièces écrites do part et d'autre ; secondement l'ad- 
mission d'un plénipotentiaire anglais à Lunéville, 
pour couvrir par sa présence la négociation véritable. 
A ces deux conditions, l'Autriche consentait à traiter 
immédiatement , et demandait une nouvelle prolon- 
gation d'armistice. 

La proximité de Paris permit une réponse immé- 
diate. Le Premier Consul ne voulut à aucun prix ad- 
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meltre un négociateur anglais à Lunéville. D con- 
sentait bien à snspendre de nouveau les hostilités , à 
la condition d'une paix signée secrètement, si cela 
convenait à T Autriche, mais signée en quarante-huit 
heures. Les conditions de cette paix se trouvaient 
déjà (ort éclaircies par la discussion sur les prélimi- 
naires. Cétaient les suivantes. Le Rhin pour fron- 
tière de la République française en Allemagne; le 
Mincio pour frontière de T Autriche en Italie , au 
lieu de rAdigequ>lle avait en <797, mais avec la 
cession de Mantoue à la Cisalpine; le Milanais, la 
Valteline , Parme et Modène à la Cisalpine ; la Tos- 
cane au duc de Parme ; les Légations au duc de Tos- 
cane; enfin, conmie dispositions générales, Findé- 
pendance du Piémont, de la Suisse, de Gênes. Cétait 
le fond des préliminaires Saint-Julien, avec une 
seule diff^nce, l'abandon de Mantoue à la Cisal- 
pine, pour punir T Autriche de son refus de ratifica- 
tion. Mais le Premier Consul exigeait que le traité 
fût »gné en quarante-huit heures, autrement il an- 
nonçait la guerre immédiate et à outrance. Dans le 
cas de Facceptation, il s'engageait à un secret absolu 
jusqu'au 1" février, et à une nouvelle suspension 
4les hostilités. 

L'Autriche ne voulait ni all^ aussi vite, ni con- 
céder autant de choses en Italie. Se faisant des il- 
lusions sur les conditions qu'elle était en mesure 
d'obtenir, elle rejeta la proposition française. Les 
hostilités furent donc immédiatement reprises. M. de 
Cobentzel et Joseph restèrent à Lunéville, atten- 
dant, pour se faire de nouvelles communications. 
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les évéDcments qui allaient se passer à la fois sur 
le Danube, sur Flnu, sur les Graudes-Alpes et sur 
TÂdige. 

La reprise des hostilités avait été annoncée pour 
le 28 novembre (7 frimaire an ix). Tout était prêt 
pour cette campagne d'hiver, Tune des plus célèbres 
et des plus décisives de nos annales. 

Le Premier Consul avait disposé cimi armées sur 
le vaste théâtre de cette guerre. Son projet était de 
la campagne les diriger de Paris , sans se mettre de sa personne à 
^^^'^^^' leur tête. Toutefois il n'avait pas renonce à se 
rendre en Allemagne ou en Italie , et à prendre le 
commandement direct de Tune d'elle», si un revers 
imprévu , ou toute autre cause , rendait sa présence 
nécessaire. Ses équipages étaient à Dijon , tout prêts 
à s'acheminer sur le point où il serait obligé de se 
transporter. 

Ces cinq armées étaient celles d'Augereau sur le 
Mein, de Moreau sur Tlnn, de Macdonald dans les 
Grisons, de Brune sur le Mincio, de Murât en marche 
vers ritalie, avec les grenadiers d'Amiens. Augerean 
avait sous ses ordres 8 mille Hollandais , 1 2 mille 
Français, en tout 20 mille hommes; Moreau, 130 
mille, dont 110 mille à T armée active. L'armée de 
celui-ci avait été portée à cette force considérable , 
par le recrutement, par la rentrée des malades et des 
blessés, par la réunion du corps de Sainte-Suzanne. 
La remise de Philipsbourg , d'Ulm, d'Ingolstadt, 
avait en outre permis à Moreau de concentrer toutes 
ses troupes entre l'Isar et l'Inn. Macdonald pouvait 
disposer de 15 mille hommes dans les Grisons. 
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Brane en Italie était à la tète de 125 mille soldats, 
dont 80 mille sur le Mincio, M mille en Lombardie, 
Piémont et Ligurie, 8 mille en Toscane, 25 mille 
aux hôpitaux. Le corps de Murai présentait une 
Swrce de 10 mille grenadiers. Cela faisait un total de 
300 mille combattants. Si on ajoute à ce nombre 
40 mille hommes en Egypte et aux colonies, 60 
mille dans T intérieur et sur les côtes, on verra que 
la Répid)lique, depuis F administration du Plumier 
Consul , comptait à peu près 400 mille soldats sous 
les armes. Les 300 mille placés sur le théâtre de 
la guerre, dont 250 mille valides et capables d'agir 
immédiatement , étaient pourvus de tout , grâce aux 
ressources réunies du trésor, et des contributions sur 
les j>ays conquis. La cavalerie élait bien montée, 
surtout celle d'Allemagne; T artillerie était nombreuse 
et parraitement servie. Moreau comptait 200 bouches 
à feu, Brane 180. On était donc bien plus préparé 
q\i'au printem\>s, et nos années avaient en elles- 
mêmes une œn fiance sans bornes. 

Des juges éclairés , mais sévères , ont demandé 
pourquoi le Pi^eniier Consul , au lieu de diviser en 
cinq corj>s rensemble de ses foives actives, na- 
vait pas, suivant ses propres principes, formé 
deux grandes masses. Tune de 170 mille hom- 
mes sous Moi^au , marchant sur Vienne par la Ba- 
vière: r autre de 130 mille sous Brune, [tassant 
le Minrio, FAdige, les Alj)es, et menaçant Vienne 
par le Frioul. Cest en effet le plan qu il adopta lui- 
même en 1805; mais rexf>osé des faits fera corn- 
prendre ses motifs, et prouvei a avec quelle connais- 

15. 
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Haiiœ profonde des homineft et des choses, il savait, 
suivant ies circonstances, diversifier l'application des 
grands princi|)es de la f^uerre. 

Nos deux armées princi|)ales, celle de Moreau, 
œlle de Brune , étaient [>iacées des deux côtés des 
Al|)es , à [)eu |)rès à la niônie hauteur, la première le 
long de rinn, la seconde le long du Mincio. (Voir la 
carte nM . ) Moreau devait forcer la ligne de Tlnn, 
Brune celle du Mincio. Ces deux armées étaient au 
moins égales en force numérique, immensément 
supérieures en force morale, à celles qui leur 
étaient opposées. Restait entre elles deux la chaîne 
des Al[)es, formant en cet endroit ce qu'on appelle 
le Tyrol. Les Autrichiens avaient le corps du gé- 
néral nier dans le Tyrol alleirtand, et celui du gé- 
néral Davidovich dans le Tyrol italien. Le général 
Macdonald avec les 15 mille hommes qui lui étaient 
œnfiés, et qu'on avait qualifiés du titre de se- 
conde armée de réserve , devait occuper ces deux 
corps , et attirer toute leur attention , en les laissant 
incertains sur le point d'attaque qu'il choisirait; car, 
placé dans les Grisons, il était libre de se jeter ou di* 
rectement dans le Tyrol allemand, ou par le SplUgen 
dans le Tyrol italien. Le titre que portait son armée, 
les doutes répandus sur sa force, devaient faire crain- 
dre encore quelque coup extraordinaire , et elle était 
là pour profiter du prestige produit par Ih passage 
du Saint-Bernard. On n'avait pas assez cru à la pre- 
mière armée de réserve , on allait trop croire à la 
seconde. Dès lors Moreau et Brune, n'ayant plus 
"'-luiétude du coté des Alpes, pou\ aient sans 
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craindre pour leurs flancs , se porter en avant , avec 
la totalité de leurs forces. 

La petite armée d' Augereau était destinée à sur- 
veiller les levées en masse de la Franconie et de 
la Souabe, soutenues par le corps autrichien de 
Simbschen. Elle couvrait ainsi la gauche et les der- 
rièi-es de Moreau. Enfin Murât, avec 10 mille gre- 
nadiers et une forte artillerie , devait jouer à l'égard 
de Biiine, le rôle qu'Augereau allait jouer à T égard 
de Moreau. Il devait couvrir la droite et les derrières 
de Brune contre les insurgés de Tltalie centrale, 
contre les Napolitains, les Anglais, etc. 

Ces précautions de prudence étaient celles qu' il con- 
vient de prendre, quand on reste dans les conditions 
de la guerre ordinaire. Or le Premier Consul y était 
nécessairement enfermé, quand il avait pour exécu- 
teurs de ses plans , deux généraux comme Brune et 
Moreau. Moreau, le meilleur des deux et Tun des 
meilleurs de l'Europe, n'était cependant pas homme 
à faire ce que le Premier Consul , devenu empereur, 
fit lui-même en <805, lorsque, réunissant une force 
considérable sur le Danube, et laissant une force 
moindre en Italie, il marcha d'une manière fou- 
droyante sur Vienne, ne s' inquiétant ni pour ses flancs 
ni {X)ur ses derrières, et plaçant sa sûreté dans la 
vigueur écrasante des coups qu'il portait à l'ennemi 
principal. Mais Moreau, mais Brune, n'étaient pas 
hommes à se comporter ainsi. Il fallait donc, en les 
dirigeant , se placer dans les conditions de la guerre 
méthodique ; il fallait garder leurs flancs et leurs der- 
rières , les mettre en sécurité sur ce qui pouvait se 
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|)assor autour d'eux, car ni F un ni Taulrc n'était en 
niosuro do doiiiinor les accidents f>ar la grandeur et 
la violeur de sa marche. Cest pourquoi Macdonald 
fut |>la(*é dans le Tyrol , Augereau en Franconie , 
Murât dans T Italie centrale. 

Ces dis{)Ositions n'auraient dû changer, que si 
rétat des affaires int(^rieui-es avait permis au Premier 
(Consul de faire la guerre de sa personne; mais tout 
le monde était d'accord qu'il ne devait pas en ce 
moment quitter le centre du gouvernement. Son 
al>sence, [Mmdant la courte campagne deMarengo, 
avait eu d'assez grands inconvénients, pour ne pas 
s'y exposer de nouveau, sans une nécessité absolne. 
Diipofition» Les (lispositious des Autrichiens étaient de tout 
et forces des poiut inférieures aux nôtres. Leurs armées, à peu près 
^dani^ceuo <^fÇa'^ cn nombre aux armées françaises, ne les va- 
campagne. [aient d'ailleurs sous aucun autre rapport. Elles n'é- 
taient pas encore remises de leurs défaites récentes. 
L'archiduc Jean commandait en Allemagne, le ma- 
réchal Bellegarde en Italie. Le corps de Simbschen, 
destiné à former le noyau des levées de la Souabe 
et de la Franconie, s'appuyait sur le général Kle- 
nau. Celui-ci commandait un corps intermédiaire, 
placé à cheval sur le Danube, se liant |)ar sa droite 
avec le corps do Simbschen, par sa gauche avec l'ar- 
mée principale de l'archiduc. Les généraux Simbs- 
chen et Klenau comptaient à eux deux 24 mille 
liK)mmes, indépendanmient des troupes de parti- 
sans levées en Allemagne. Le général Klenau était 
destiné à suivre les mouvements du général Sainte- 
Suzanne, à se rapprocher de T archiduc si Sainte- 
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Suzanne se rapprochait de Moreau , à se réanir au 
corps de Simbschen , si Sainte-Suzanne se réunissait 
à la petite armée d' Augereau. 

L'ardiiduc Jean avait 80 mille hommes sous sa 
main , dont 60 mille Autrichiens en avant de Tlnn , 
20 mille Wurtembergeois ou Bavarois derrière les re- 
tranchements de ce fleuve. Le général Iller comman- 
dait 20 mille hommes dans le Tyrol , indépendam- 
ment de 1 mille Tyroliens. Le marédial Bellegarde 
en Italie était à la tète de 80 mille soldats , bien éta- 
blis derrière le Mincio. Enfin , 1 mille Autrichiens , 
détachés vers Ancône et la Romagne , devaient se- 
conder les Napolitains et les Anglais , dans le cas où 
ceux-ci feraient une tentative vers l'Italie centrale 
ou méridionale. C était donc une force principale 
de 224 mille hommes , qui , avec les Mayençais , 
les Tyroliens , les Napolitains , les Toscans , les 
Anglais , pouvait s'élever à 300 mille environ. Le 
Premier Consul en faisant désarmer les Toscans , en 
fermant Livoume aux Anglais , en contenant les Na- 
politains, avait pris une précaution fort utile , et fort 
{MDpre à empêcher T augmentation des forces en- 
nemies. 

Par une sorte de résolution commune , les deux 
parties belligârantes se disposaient à vider la que- 
relle en Allemagne, entre Tlnn et Tlsar. Les opé- 
rations avaient commencé le 28 novembre (7 fri- 
maire) , par un temps rigoureux , qui produisait une 
pluie très-froide en Souabe , une gelée affreuse dans 
les Alpes. Tandis qu'Augw^eau , s' avançant par 
Francfort, Aschafiembourg , Wurtzbourg et Nurem- 
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berg , livrait un combat brillant à Burg-Eberach , 
séparait les levées inayençaises du corps de Simb- 
schen , et neutralisait ce dernier pour le reste de 
la campagne ; tandis que Macdonald , après avoir 
assez long-temps occupé les Autrichiens vers les 
sources de Flnn, s'apprêtait à franchir, malgré la 
saison , la grande chaîne des Alpes , pour se jeter 
hardiment dans le Tyrol italien , et faciliter à Brune 
l'attaque de la ligne du Mincio, Moreau, avec la 
masse principale de ses forces, s' avançait entre FIsar 
et rinn , sur un champ de bataille long-temps étudié 
par lui , cherchant une rencontre décisive avec la 
grande armée autrichienne. 

Il est nécessaire de faire bien connaître le terrain 
sur lequel allaient se rencontrer les Français et les 
Autrichiens, dans l'une des occasions les plus impor- 
tantes de nos longues guerres. (Voir la carte n** 1 4.) 
Nous avons décrit ailleurs le bassin du Danube , 
composé de ce grand fleuve, et d'une suite d'af- 
fluents , qui , tombant brusquement des Alpes , vien- 
nent grossir successivement la masse de ses eaux. 
Ces affluents , avons-nous dit , sont les lignes que 
doit défendre une armée autrichienne qui veut cou- 
vrir Vienne , et que doit conquérir une armée fi-an- 
çaise qui veut marcher sur cette capitale. Dans la 
campagne d'été , Moreau , comme on s'en souvient, 
après avoir pénétré de la vallée du Rhin dans celle 
du Danube, et avoir franchi l'Iller, le Lech, l'Isar, 
s'était arrêté entre l'Isar et l'Inn. Il était maître 
du cours de l'Isar, dont il occupait tous les points 
principaux, Munich d'abord, puis Freising, Moos- 
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burg , Landshut, etc. Il s'était porté en avant de ce 
fleuve, et se trouvait en face de Tlnn, occupé en 
force par les Autrichiens. 

L'Isar et Flnn (voir la carte n** 15), sortis tous Description 
les deux des Alpes , coulent ensemble vers le compris^eotre 
Danube , séparés par une distance à peu près con- 
stante, de dix à douze lieues. Se dirigeant d'abord 
au nord, Flsar jusqu'à Munich , Tlnn jusqu'à Was- 
serbourg, ils se détournent tous deux vers l'est, 
jusqu'à ce qu'ils tombent dans le Danube , l'Isar 
à Deggendorf, l'Inn à Passau. Nous étions maî- 
tres de l'Isar, il fallait forcer l'Inn ; mais l'Inn , 
large, profond, défendu à sa sortie des monta- 
gnes par le fort de Kufstein , et dans la partie in- 
férieure de son cours par la place de Braunau , cou- 
vert entre ces deux points d'une quantité de 
retranchements, l'Inn était une barrière difficile à 
franchir. Voulait-on le forcer dans la partie supé- 
rieure de son cours , entre Kufstein , Rosenheim et 
Wasserbourg , on trouvait des difficultés locales pres- 
que insurmontables; on avait de plus l'armée du 
Tyrol sur son flanc droit. Voulait-on le forcer dans 
la partie inférieure de son cours , entre Braunau et 
Passau , près du point où il se réunit au Danube , 
on s'exix)sait à faire par la gauche une marche al- 
longée, dans un pays difficile, boisé, marécageux, 
en prêtant le flanc à l'armée autrichienne, qui par 
Mtthldorf et Braunau , avait le moyen de se jeter sur 
l'aile droite de l'armée française. Ces deux incon- 
vénients étaient jugés extrêmement graves. Si les 
Autrichiens , ayant soin de se bien garder et d'ob- 
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HIT ver nvoc vigilance tous les passages de Flnn, se 
biH'iiaientà la défensiire, Moreau pouvait rencon- 
ln*r (les obstacles pres(|ue invincibles. Mais tel n'é- 
tait |ms leur projet. L'offensive était résolue dans 
r état-major autricbien. Le jeune archiduc Jean , la 
tête pleine des nouvelles théories inventées par les 
Allemands, et jaloux aussi d'imiter quelque chose des 
grands mouvements du général Bonaparte , imagina 
un plan fort étendu, qui n'était même pas mal 
conçu , au dire des bons juges. Malheureusement ce 
plan était vain , parce qu'il ne reposait pas sur l'ap- 
préciation exacte des circonstances présentes. Le 
voici , tel qu'on est parvenu à le connaître. 

Moreau était établi sur le terrain qui sépare l'Isar 
do l'Inn. Entre Munich et Wasserbourg, ce ter- 
rain , formé d'un plateau élevé , couvert d'une forêt 
épaisse, s'abaisse en se rapprochant du Danube , et, 
en s' abaissant, se déchire, forme des ravins nom- 
breux , reste boisé dans quelques parties , devient 
marécageux dans d'autres , ne présente enfin de tout 
côté que des accès très-difficiles. Moreau était en pos- 
session de ce plateau , de la forêt qui le couvre , et 
des routes qui le parcourent. De Munich , où était s&ù 
(|uartier-général , deux routes aboutissent à rinn, 
r une donnant directement par Ebersberg sur Wafr- 
Horbourg , l'autre obliquant à gauche , et passant par 
Hohcnlinden, Haag, Ampfing et Mtihldorf. L'une et 
l'autre traversaient la sombre forêt de sapins, qui 
recouvre cette région élevée. C'est dans cette formi- 
dable retraite, formée par un pays montueux et 
boisé , abordable par deux routes , dont Moreau était 
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maître, qu'il fallait venir le chercher, pour se me- 
surer avec lui. Les autres chemins ne consistaient 
qu'en des voies fort étroites , destinées uniquement 
à l'exploitation des bois, et im[»raticables pour les 
gros transports d'une armée^ 

Le jeune archiduc projeta une grande manœu- piiû da 
vre. Il ne voulut pas aborder de front la position joan. 
de McH^eau , mais la tourner , en débouchant par les 
ponts de Mtihldorf , Neu-Œtting et Braunau. Lais- 
sant une vingtaine de mille honmies , Bavarois , 
Wurtembergeois , émigrés de Condé , pour disputar 
rinn , il se proposait de prendre l'offensive avec 
60 mille Autrichiens , et de cheminer sur la gauche 
de Moreau , dans cette contrée moitié boisée , moi- 
tié marécageuse, qui s'étend entre l'Inn et l'Isar, 
près des points où ils se réunissent au Danube. Si 
le jeune archiduc franchissait rapidement cette con- 
trée difficile , par Eggenltelden , Neumarlct , Vilsbi- 
burg , et arrivait à temps à Landshut sur l'Isar, il 
pouvait remonter l'Isar sur nos derrières, jusqu'à 
Freising , le passer à Freising même , se porta* en- 
suite sur une chaîne de hauteurs qui commence à 
Dachau , et qui domine la plaine de Munich. Placé 
sur ce point , il menaçait dangereusement la ligne 
de retraite de Moreau et l'obhgeait à évacuer le 
pays entre Flnn et l'Isar , à traverser Munich en 
toute bâte , afin de prendre une position rétrograde 
sur le Lech. Mais , pour assurer le succès d'une 
telle manœuvre , il fallait en avoir bien calculé tous 
les moyens d'exécution; et , après s'y être engagé, 
il fallait un grand caractère pour en bravar les 
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cliances menaçantes; car on avait à parcourir un 
[)ays presque impraticable , dans une détestable sai- 
son, et en côtoyant sans cx^sse un ennemi, qui n'était 
pas prompt et audacieux , il est vrai , mais intelli- 
gent, ferme, difficile à déconcerter. 
Pramièrm I^es troupes des deux nations étaient en mouve- 
ment dès les 26 et 27 novembre (5 et 6 frimaire) 
pour commencer les hostilités le 28 (7 frimaire). 
I.e général autrichien Klenau , placé sur le Danube 
|K)ur soutenir Simbschen contre la petite armée tf Au- 
gereau, avait attiré l'attention du général Sainte-Su- 
zanne, commandant le quatrième corps de Moreau. 
Kntratnés ainsi F un et l'autre , assez loin du théâtre 
[)rincipal des événements, ils étaient sur le Danube, 
le général Sainte-Suzanne vers Ingolstadt, le général 
Klenau vers Ratisbonne. 

Moreau avait porté son aile gauche, forte de 
26 mille hommes , et placée sous les ordres du gé- 
néral Grenier , sur la grande route de Munich à 
Mnhidorf, par Hohcnlinden , Haag et Ampfmg, lui 
faisant occuper ainsi les pentes de cette espèce de 
platcîau, qui s'étend entre les deux fleuves. Son cen- 
tre, qu'il commandait en personne , et qui s'élevait 
à environ 34 mille hommes', occupait la route di- 
recte de Munich à Wasserl)Ourg par Ebersberg. 
L'aile droite, sous Lec/mrbe, d'environ 26 mille 
hommes, était placée le long do l'Inn supérieur, 
aux environs de Rosenlioim , observant le Tyrol par 

' Le centre était de 30 mille hommes; mais la diviftion polonaise de 
KniacewitZy qui avait rejoint le général Decaon , et la réserve d^artil* 
Icrie, devaient le porter ii 3i ou 35 mille hommes environ. 
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une division. Moreau n'avait par conséquent sous 
sa main que sa gauche et son centre , à peu près 
60 mille hommes. Il avait mis son armée en mou- 
vement , pour faire une forte reconnaissance depuis 
Rosenheim jusqu'à Muhldorf , et pour forcer l'en- 
nemi à dévoiler ses intentions. Moreau , qui ne sa- 
vait pas , comme le général Bonaparte , deviiier les 
projets de son adversaire , ou les dicter lui-même en 
prenant fortement l'initiative, Moreau était réduite 
tâtonner, pour découvrir ce qu'il ne savait ni devi- 
ner ni commander. Mais il s'avançait prudemment, 
et, s'il était surpris , réparait vite , avec un grand 
calme, le dommage de la surprise. 

Les journées des 29 et 30 novembre (8,9 fri- 
maire an ix) furent employées par T armée française à 
reconnaître la ligne de l'Inn, par T armée autrichienne 
à franchir cette ligne, et à traverser le bas pays , entre 
rinn , le Danube et l'Isar. Moreau força les avants- 
postes autrichiens à se replier , porta sa droite sous 
Lecourbe à Rosenheim , son centre sous ses ordres 
directs à Wasserbourg , sa gauche sous Grenier sur 
les hauteurs d' Ampfing. De ces hauteurs on domine , 
mais de très-loin , les bords de l'Inn. La gauche 
de l'armée française était un peu compromise ; 
car, en voulant suivre le mouvement de l'Inn jus- 
qu'à Mtthldorf, elle était à quinze lieues de Mu- 
nich , tandis que le reste de l'armée n'en était qu'à 
dix. Aussi Moreau avait-il eu soin de la faire sou- 
tenir par une division du centre , celle que conf- 
mandait le général Grandjean. Mais c'était une faute 
de s'avancer ainsi en trois corps , distants à ce 
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point les uns des autres , et de ne pas aborder Tlim 

en niasse , en s^* pn^sentant devant un seol débou- 
ché, sauf à fain* de fausses démonstrations sur plu- 
sieurs. (UiUo, faute faillit entraîner de graves con- 
séquences. 

L'armée autrichienne avait passé par Braunau, 
Neu-dtlttinir, Mùhidorf, et traversé la région basse 
dont nous a\ons déjà |>arlé. Une partie des troupes 
de Farchiduc, récemment arrivées, avaient eu à 

«tMnc peine le tem[)s de se re(>oscr. Elles cheminaient pe- 
^^ nibiemeut dans cette n^gion tantôt boLsée, tantôt 
ooupéi; de pc»til(»s rivières, la Vils, la Rott, Flsen, 
qui df^reri(l(»iit du plateau qu'occupait l'armée fran- 
çaise. Les p<;tits chemins qu'il fallait suivre étaient 
défoncés ; k^s gios transports avaient la plus grande 
[Kîine à s'y mouvoir. Ix jeune archiduc et ses con- 
seillers, qui n'avaient prévu aucune de ces circon- 
stancci^, furent effrayés de l'entreprise, une fois 
conunencée. iNotre aile gauche , avancée jusque vers 
Ampling et Mtihldorf , les inquiétait, et leur faisait 
craindre d'ôtre coupés de l'Inn. Ils avaient voulu dé- 
l)order Morceau, et ils avaient peur d'être débordés 
à leur tour. Il aurait fallu prévoir ce danger, et se 
|)réparer sur le J)ainil)e , entre Rati.chonne et Passau, 
une nouvelle ba^e (ro[>érations, eu cas qu'on fAt 
sé[)aré do l'Inn. Mais on n'en avait rien fait. Dans 
toutiî opération hardie, il faut prévoir d'abord les 
dillicultés d'(;xécution, puis, l'exécution commen- 
cée, [Hîrsévérer a\ e>c caractère dans ce qu'on a voulu ; 
car il (»st rare (jue l(\s dangers qu'on fait courir à 
son adversaire, on ne les coure pas soi-même. L'état- 
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major autrichien , dès les premiers pas , fat surpris , 

eflFrayé de ce qu'il avait projeté , et changea subite- 
ment son plan. Au lieu de persister à gagner Flsar , 
poui- le remonter sur nos derrières , il s'arrêta tout 
court , et imagina de se rabattre sur notre gauche , 
pour livrer bataille sur-le-champ. C'était aborder la 
difficulté de front , et tout entière ; car il fallait , en 
remontant le lit des rivières , gravir le terrain élevé 
que nous occupions , et pénétrer ensuite dans la 
forêt , où nous étions depuis long-temps étabUs. On 
pouvait, au début, avoir un avantage sur notre gau- Larohiduc 

1 ^ ua Jean 86 décide 

che , un peu compromise ; mais , ce succès obtenu , ^ u^^ ^ 
on trouvait notre armée concentrée dans un vrai la- m^*tejn«»t 

Dataille. 

byrinthe , dont elle connaissait et occupait toutes les 
issues. 

Le 1" décembre, en effet (10 frimaire an ix), 
l'archiduc Jean porta la plus gi'ande partie de son 
armée sur notre gauche, par trois chemins à la fois: 
la vallée de Flsen , la grande chaussée de Mtthldorf 
à Ampfing, enfin le pont de Kraibouig sur Tlnn. 
La vallée de l'Isen , prenant naissance sur les flancs 
du plateau boisé , décrit précédemment , permettait 
de tourner la position très-allongée de notre gau- 
che. Un corps de 15 mille hommes la remontait. Un 
autre corps marchait droit sur la grande route de 
Muhldorf, laquelle, après avoir gravi les hauteurs 
d' Ampfing, conduit, à travers la forêt, jusqu'à 
Hohenlinden et Munich. Enfin iin détachement , 
franchissant l'Inn à Kraibourg, passant par Aschau, 
prenait en flanc notre aile gauche , malheureuse- 
ment aventurée jusqu'à Ampfing. Quarante mille 
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Iioiiinies allui(*iii, dans le niornciit, on alx)rder vingtr 
six rnillo. 

Aussi la j()urn('»(5 lut-i»lle vive et difficile pour ce» 
\iiigt-six mille hommes, eommandé» par le général 
(irenier. Ney, qui di^^lendait h>s hauteurs d'Ampfing, 
y d(''|)loya cette incomparable; vigueur qui le distin- 
guait à la guerres II fit (h^s prodiges de bravoure, et 
i^Missit à H(; retir(*r sans arrident. Menacé par le corps 
(|ui avait passi"* Flnn à KraitKMirg, et qui pénétrait 
dans l(» (k'filé d' Aschau , il fut heureusement dégagé 
par la division (irandjean , (pie Moreau , comme 
nous Tavons dit , avait ({("^tachée de sf)n centre pour 
ap|)uyer sa gauch(^ La division Lc^grand, qui était 
dans la vallc^^f; (h; rts(>n, remonta œiUi vallée en 
r^'îtrogradant sur Dorfcn. Moreau, voyant la supé- 
riorité d(»s Autrichi(»ns , eut le iKin esprit de ne pas 
s'()l)stiner, et o|)éra sa n^traite avec le plus grand 
ordre. 

Il ressort de c(»s |)n»mi(;rs mouvements , que Mo- 
reau n'avait [)as su (lénétrer les projets de Tennemi , 
et qu'en s'avançant sur tous les déï)Ouchés de Tlnn 
h la fois , au licni de dirig(*r une attaque sur un seul 
[K)int , il avait œmpromis sa gauche. La valeur ex- 
traordinaire d(î s<îs troupes, la vigueur de ses lieu- 
tenants , qui, dans {'(exécution , étaicmtdes généraux 
aC/Complis , avaient tout ré|)aré. 

Mais ce n'était là qu'un début insignifiant. Mo- 
reau avait abandonné les alK)rds d(5 sa |X)sition, et 
s'était retiré au centre de la vaste forAt de Hohen- 
lindcîn. 11 fallait le forcter dans c(»tle redoutable re- 
traite. S(jn sang-froid , sa v igiKîur allaient se retrouver 
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ici, face à face avec F inexpérience de l'archiduc, 
infatué d'un premier succès. 

Nous avons déjà dit que deux routes traversent chwnp 
la forêt : Tune, de droite, qui tombe directement de 
sur rinn par Ebersberget Wasserbourg; T autre, de «*'*^^'»°*» 
gauche, qui passe par Hoheniinden, Mattenboett, 
Haag, Âmpfing, et joint Tlnn à Miihldorf, par un 
trajer plus allongé. (Voir la carte nM6.) Cest sur 
cette dernière route que les Autrichiens se portaient 
en masse, les uns suivant le défilé qu'elle forme à 
travers la forêt , les autres remontant avec peine le 
lit des petites rivières , qui donnaient accès sur le 
flanc do notre position. Moreau jugea sur-le-champ 
cette situation , la jugea sainement , et conçut une 
pensée à laquelle il dut de grands résultats : c'é- 
tait de laisser engager dans la foi^t les Autrichiens, 
déjà aux prises avec sa gauche, et puis, lors- 
qu'ils y seraient bien engagés, de rabattre son 
centre de la route d'Ebersberg sur la imite de 
Hoheniinden , pour les surprendre dans ce coupe- 
gorge, et les y détruire. Il fit ses dispositions en 
conséquence. 

La route de gauche, ou de Hoheniinden, adoptée 
par les Autrichiens , après avoir quitté les bords de 
rinn et gravi les hauteurs d' Ampfing, parcourait 
jusqu'à Mattenboett des coteaux alternativement 
boisés ou découverts, puis de Mattenboett à Ho- 
heniinden, s'enfonçait dans un bois épais, et foi^ 
mait là un long défilé, bordé de hauts sapins. A Ho- 
heniinden même la forêt s'éclaircissait tout à coup. 
Une petite plaine déboisée, et semée de quelques 
Toii n. 44 
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haiiioaux, s'étendait à dmit^^ et à . fauche de la route; 
au milieu se trouvaient le village de Holieniioden,. 
et le relais de poste. Cest là que devait aboutir 
Tannée autrichienne, tant la colonne piineijfale, 
cheminant dans le défilé de la forèt, que les dé*- 
tachements remontant la rivière de Tlsen^ [)our dé- 
iioucher par diverses issues sur la gauche de noire 
fmsition. 

Moreau. déploya, dans cette petite plaine de Ho- 
henlinden, son aile juiauche sousGœnier, plu» la di- 
visicm (ïrandjean, déjà détachée du centre, entin 
toutes les réserves d'artillerie et de cavalerie. 
Dispositions A (Iroito de la route et du village de Ilohenlin- 
den , il plaça la division. Grandjean , comiuandée ce 
jour^là par le général Grouchy ; à gauche, la division 
Ney ; plus à gauche encorp, à la lisière des Ijois , et 
à la tète d^s chemins par lesquels deA aient anîver 
les colonnes autrichiennes remontant la vallée de 
risen, les divisions Legrand et Bastoul, Tune eL 
r autre rangées en avant des villages de Preisendûrf 
et de Harthofen. Les i^serves de cavalerie et d'artil- 
lerie étaient en arrière de ces quatre divisionsdlin-- 
fantenie^ déployées au niiliea de la plaine. Le centre, 
réduit aux deux, divisions Uichepanse et Decaien,,se 
trouvait à quelques- lieues de là, sur la route de 
droite,, aux environs d! Ebcr^ei^. Moreau. fi t parve- 
nir à ces deux divisions Tordre^ uu. peut vaguement 
rédigé, mais positif , de se jeter de la route de. droite 
sur la route de gauche,, d'arriver aux. en^ûron» da 
Mattenboett, etdly surprendre F aninée autrichienne; 
engpuffirée dans la forêt. Cet ordre n! était ni pré- 
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cis, m dair, ni détaillé, conme doivent Fèti'e*des 
ordres bien conçus et bien dormes , comme Vêtaient 
ceux du général Bonapavie. Il u: indiquait pas la poate 
à soivre, ne prévoyait aacwn des accidents possiUes; 
il laissait tout à foire à l'intelligence des généraux 
Decaen et Ridiepanse. On pouvait, da reste, s en 
fier à eux, du soin de suppléer à* tout ce qiie ne disait 
p8tô le général en chef. Morean prescrivit en ovèire 
à Leeourbe , qui ftwmait sa droite vers le ïyrol , 
au général Saiote-Susanne , qui formait sa gajuehe 
vers le Danube , de se rapprochée ea hâte d» lieu 
siu* lequel allait se passer T événement décisif de la 
campagne. Mais Tun se trouvait à quinze lieues an 
moiifê, r autre à vingl^cinq», et ils étaient, par coi^ 
séquent, hors de portée. Ce n'est pas ainsi qu'en 
agissait le général Bonaparte, la veille des grandes 
batailles; il ne laissait pas, dans àft pareils momenÉs, 
une moitié de ses forces à de telles distances. Biais, 
pour amener à temps , sur le point où se décident 
les destinées, toutes les parties dont se compose «ne 
armée nombreuse, il £antune prévoyance supérieure, 
queles plus grands hommes possèdent seuls, et sans, 
laquelle oa peut être encore ua excellent génial. 
Merean allait combattre près de 7& mille Âulxiehienst 
avec moins- de 6^ mille Français : c était plus qu il* 
n'en faUait, afvee les soldats doni se compcsaient 
alors nos légions. 

L' archiduc Jean,, ignorant tout cela, était enivré Dispositions 
de son succès d«k \ ^ décemlore (tfl friniaire). U était ^' '/^î;^"' 
eune, et il avait vu rétrograder devait Itii celte 
redouiable armée du Rhin , que , depuis lueft des 

46. 
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années, les généraux autrichiens n'avaient plus Fart 
d'arrêter. Il se reposa le 2 décembre (11 frimaire), 
ce qui laissa le temps à Moreau de faire les dispo- 
sitions que nous venons de rapporter; et il prépara 
tout , pour traverser dans la journée du 3 décembre 
(12 frimaire), la vasle forêt de Hohenlinden. Ce gé-* 
néral, un peu nouveau dans sa profession, n'imaginait 
pas que T armée française pût lui opposer la moindre 
résistance sur la route qu'il allait parcourir. Tout au 
plus croyait-il la trouver en avant de Munich. 

Il divisa son armée en quatre corps. (Voir la 
carte n" 16.) Le principal, celui du centre, com- 
[)Osé de la réserve , des grenadiers hongrois , des 
Itavarois, de la plus grande partie de la cavalerie, 
des bagages , de cent pièces de canon , devait sui- 
vre la grande route de Miihldorf à Hohenlinden^ 
franchir le défilé qu'elle forme à travers la forêt, 
et déboucher ensuite dans la petite plaine de Ho- 
henlinden. Le général Riesch, qui avait passé Tlnn 
à Kraibourg, dans la journée du 1" décembre, 
avec une douzaine de mille hommes , devait flan- 
quer le centre, et déboucher dans l'éclaircie de Ho- 
henlinden , à gauche des Autrichiens , à droite des 
Français. A l'autre extrémité de ce champ de ba- 
taille , les corps de Baillet-Latour et de Kienmayer, 
qui étaient engagés dans la vallée de Flsen, de- 
vaient continuer à la remonter, et dél)Oucher à quel- 
que distance Tun de l'autre, le premier par Isen 
sur Kronaker et Preisendorf , le second par Len- 
dorf sur Harthofen , tous deux dans la plaine dé- 
boisée de Hohenlinden. Ils avaient ordre de ne pas 
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perdre de temps, de laisser même leur artillerie en 
arrière , le corps du centre en amenant une grande 
quantité par la chaussée principale, et de ne porter, 
en fait de bagages, que ce qui était nécessaire pour 
faire la soupe du soldat. 

• Ainsi les quatre corps de l'armée autrichienne, 
marchant à une assez grande distance les uns des 
autres, dans cette épaisse forêt, un seul, celui du 
centre, sur une grande route ferrée, les trois autres 
dans des chemins uniquement destinés à l'exploita- 
tion des bois, avaient rendez-vous dans cette éclaircie, 
qui s'étendait entre Hohenlinden et Harthofen, ex- 
posés à ne pas arriver ensemble, et à faire, pendant 
le trajet, bien des rencontres imprévues. Les Bava- 
rois ayant rejoint les Autrichiens, l'armée de l'ar- 
chiduc s'élevait en ce moment à 70 mille hommes. 

Le 3 décembre, au matin, les Français étaient BataiUe 
déployés entre Hohenlinden et Harthofen. Moreau, eobenUndcn 
à cheval avant le jour, était à la tête de son état- "^'t^'^tnl" 

'' ' cembre4800. 

major; et, un peu plus loin , Richepanse et Decaen 
exécutaient le mouvement qui leur était prescrit, de 
la route d'Ebersberg sur celle de Hohenlinden. 

De leur côté les quatre corps autrichiens s'avan- 
çaient simultanément, chacun le plus vite qu'il 
pouvait , sentant le prix du temps , dans une saison 
oii Ton avait si peu de jour, soit pour marcher, 
soit pour combattre. Une neige épaisse obscurcis- 
sait l'air et empêchait de distinguer les objets à ' 
la distance la plus rapprochée. L'archiduc Jean, à 
la tête du centre, s'était enfoncé dans le défilé de 
la forêt, de Mattenboett à Hohenlinden, et lavait 
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^ >^u*.» traiichi, lïion «ivaiit ([ue lo p;én^ral Riesch 
>u -:auche, los p:(^n(^raux Baillotr-I^tour et Kien- 
tkivtT à sa clit)it<*, ouftsnnt |)n arriver sur le champ 
ile iKilaiUe, emharrasHi^s qu'ils «étaient dans de» che- 
mins horril)l(»s. L(» jcmiikî priiioo avait enfin pani à la 
lisitTe dos l)ois, en face (U) la division Grsndjean ef 
de la division Ney, toutes deux rangées en bataille, 
eu avant (In village de Hohenlindon. La 108* demi- 
hriiKade, de la division Grandjean, était déployée, 
ayant sur s(»s ailes la 4(5* et la 57*, formées en co- 
lonne; serré(». Le 4* de hussards, le 6* de ligne Tap- 
jmyaient en arrière. De part et d'autre on ouvre un 
feu très-vif d'artillerie;. Les Autrichiens aïjordent la 
408% qui leur résiste de fûed ferme. Us fcmt filer 
à travers le bois huit bataillons de grenadiers hon- 
grois, pour la tourner f)ar sa droite. A cette vue, 
les généraux (Jrouchy (»t Grandjean accourent avec 
la 4<>" an secours (h; la 1()8', ([ui était dél)ordée, et 
Première commençait à [)(»rdre du terrain. Ils pénètrent dans 
*iad!ti8ion le bois , (»t engagent un combat furieux au milieu 
à'reotrée' ^os sapjus , prescfuc corps à corps, avec les grena- 
de u plaine ^jj^»,.^ hougrois. Un bataillon de la {)7* s'enfonce plus 
Hoheniinden. avaut , dél)0r(le Ics Hongrois , et les oblige à se re- 
cette attaque fti8'<^r dans l'épaissour de la fonH. La division Grand- 
repoussée. j^gjj dcmcurc fliusi victorieuse, oX empêche 'la co- 
lonne autrichienne de se déplaj^er dans la ])larne de 
Hohenlimhm. 

Après quelques instants de repos, l'archiduc Jean 
dirige une nouvelle attaque sur Hoheniinden, xJt sur 
la division Grandjean. Cette seconde attaque est re- 
poussée comme 'la pnîmière. Dans ce momertt , on 
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commençait à voir, du côté de Kronaker, les troupes 

autrichiennes de Bailletr-Latour , qui se montraient 
à notre gauche , à la lisière des bois , prêtes à dé- 
boucher dans la plaine de Hohenhnden. La neige, 
qui avait cessé de tomber pour quelques instants, 
permettait de les discerner facilement. Mais elles 
D- étaient pas encore en mesure d'agir; et du reste 
les divisions îBastoul et Legrand s'apprêtaient à 
les recevoir. Tout à coup , on aperçoit une sorte 
d'agitation, de flottement, dans les troupes autri- 
chiennes du centre , qui n'avaient pu sortir en- 
core du détilé *de la forêt. Quelque chose d'ex- 
traordinaire semble «e passer «ur leurs derrières. 
Moreau , avec «une sagacité qui fait honneur à son 
coup d'œîl mihtaira, remarque cette circonstance, 
et dità^'ey : C'est le moment 'de charger; Riche- 
panse et -Decaen doivent être sur les denièree des 
Autrichiens. — -Sur-le-champ il ordonne aux di- 
visions Ney et Grandjean, qui étaient à droite et 
à gauche de Hohenlinden , de se former en colonnes 
d^attaque, de charger les Autrichiens placés à la 
lisière de la forêt , et de les refouler dans ce «long 
défilé , dans lequel ils étaient demeurés enfermés 
jusqu'ici. Ney les aborde de firent, Grouchy avecla 
division Grandjean les prend par le flanc , et tous 
deux les poussent vivement dans cette gorge, où 
ils s accumulent pêle-mêle , avec leur artillerie «t 
leur cavalerie. 

•En cet instant même, à l'autre jbout du défilé, ^ 
à Mattenboett, se passaient les événements que deRichepanae 
Moreau a\'aient [urévus et préparés. 'tUchepaose ^et «utridùeime 
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. ci»*âiii .iu\ oulros qirils avaioiU rt<;u*^ 
iuii iii itiliatUis de la route d KlK^rstierx 
.A :c ihilu'iiluuleii. Hiclu^paiisr , lo plus ra{>- 
V .t. .r \iaii(*ulHH'lt , rlail parti sans attendre 
i... ivii i ^oiiiil nif'oncé aiidacieuscnionl dan<i 
..i I ...uv iU* luiis, dr ravins, (|iii Si'|Kirail UiS 
t^. \ v-air.^, iiianliant pendant qu'on se Imttait 
K.K-aiiiulen, et f'aisanl d<*s elForts inouïs |)our 
, a.i.^» i\iv lui , dans e<»s ttMres inondf'M'S, six pièces 
i, A\!' valdll-(^ Il avait déjà traversé lienreusenicnt 
I. X .ia-;e de Saint-Christoi>lie, quand le eorps du 
^s.*N'ud UieM-h, diîstiné à flan(|U(;r le centre des 
\e:'Uvtuon.-n, y étail arrivé; mais il avait dépass<'^ 
v<i: «^ ^ InÎMloplii^ avec une s<;ul(; hri&^ade, laissant 
i!^ ^^v\^a*le. e(»lle Drouet , aux prises avecî Tennemi. 
l)«Ju'panîi(* , ronipt^int sur Deeaen |K)ur dé^a^er la 
I^K<uie hrouet, avait, sans |>(;rdre un moment, mar- 
.hi^MU Matt(Md)oett, où son instinct militaire lui di- 
nuI qne m' trouvait le |H)int décisif, liien (|u il ne 
1(11 it^hlAt que deux dc^mi-hri^ades (rinlanterie, la 
>■ el la iH' , un s<»ul réf^imenl de cavalerie, le 1" 
do rlia^^eurs, rA. six bouches à feu, environ six mille 
|iimnni*s, il avait (continué son mouvement, traînant 
t\ jiniH son artillerie, qui roulait |)res(|ue toujours dans . 
lu lioue. Airivé à Mattenboett, à Tautrc* bout du dé- 
lllé de la fbrét, dont nous venons de dire que Ney 
attaquait la tête, il rencontre une trou|M*. de cuiras- 
niei's, pied à t(Tre, la bride; (Ut leurs chevaux passées 
jÉ leurs bras ; il s(î jette sur eux , et les fait prison- 
niers. Puis se déployant dans le petit terrain ouvert, 
qui entoun; iMattenboett , il rangr^ la 8' à droite, 
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la 48* à gauche, et lance le \" de chasseurs sur 
huit escadrons de cavalerie, qui , en le voyant, s'é- 
taient formés pour le charger. Le 1" de chasseurs, 
après une charge vigoureuse , est ramené , et se re- 
laie derrière la 8* demi-brigade. Celle-ci, croisant la 
baïonnette, arrête l'élan de la cavalerie autrichienne. 
En ce moment, la position de Richepanse devient 
critique. Ayant laissé sa seconde brigade en arrière, 
pour tenir tête au corps de Riesch , envelopjîé lui- 
même de toutes parts, il pense qu'il ne doit pas 
donner aux Autrichiens le temps d'apercevoir sa fai- 
blesse. Il confie au général Waltber, avec la 8'' demi- 
brigade et le 1 " de chasseurs , le soin de contenir 
r arrière-garde ennemie, qui se disposait à combattre, 
et lui , avec la 48'' seulement , il se rabat à gauche , 
et prend la résolution hardie de s'enfoncer à la suite 
des Autrichiens , dans le défilé de la forêt. Quelque 
hasardeuse que fût sa résolution , elle était aussi 
sensée que vigoureuse; car la colonne de T archiduc, 
engouflfrée dans ce défilé, devait avoir en tête le 
gros de l'armée française, et, en se jetant en dés- 
espéré sur ses derrières, il était probable qu'on y 
produirait un grand désordre, et qu'on amènerait, 
des résultats considérables. Richepanse forme aussi- 
tôt la 48' en colonnes, et, marchant l'épée à la 
main , au milieu de ses grenadiers , pénètre dans la 
forêt, essuie sans s'ébranler un feu violent de mi- 
traille, puis rencontre deux bataillons hongrois, 
qui accourent pour l'arrêter. Richepanse veut sou- 
tenir de la voix et du geste ses braves soldats, 
mais ils n'en ont pas besoin. — Ces hommes-là 
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^Hii à lUMis, séniiMit-ils, marrhons. — 0n mar- 
ct)o ou t'tîot , on (Hill)ute les bataillons hongrois. 
t!(iout(M on tr()iiv(Mlt^ manses do bagages, il^artil- 
loi'io, d'infautme, Hccuimil^K |H>lo-niâle en>cet en- 
dioiL Hiohopause cause ù celte inuUllude urne ter- 
reur iuclicibli» , et la jette dans un aiïreux désordre. 
Au uH^nie instant il entend des cris confus à Fautre 
e\tréniit(^ de ce défilé. Kn avan(;ant, ces cris pins 
distincts ré\Menl la présence des Français. CestNey 
qui , partant de HohenliiuUMi , a pénétré par la tète 
du délllé, et a poussé devant lui la colonne autri- 
chienne, (jue Hichepanse a poussée par derrière, 
eu la |)renant en (iu(nie. 

Nt»y et Hicliepanse se joif^nent, se reconnaissent, 
et s'end)niss(Mît , ivres (te joie, en voyant un si beau 
résultat. i')\\ fond de toul(» part sur les Autrichiens, 
(|ui, fuyant dans les bois, se jettent partout aux 
pieds du \ain(|U(MU\ 0)n fait des milliers de prison- 
uitM's, on prend toule T artillerie et les 'bagages. Ri- 
clu»|)anse , abandonnant à Ney le soin de recueillir 
ces trophées , revient à iMattenboett , od le général 
W'althor est resté avec une demi-brigade , et un seul 
régiment de cavalerie. 11 trouve ce brave général 
p(Tcé d-une balle, porté sur les bras de ses sol- 
dats, mais le visage rayonnant de contentement, 
et dédommagé de ses souftVances par la satisfaction 
d'avoir contribué à une manœuvre décisive. Hi- 
chepanse le dégage , revient à Saint^Christophe , où 
il avait laissé la brigade Drouet, seule aux prises 
avec le corps de Riesch. Mais toutes ses prévisions 
l-étaient ^vérifiées , dans cette heureuse journée. Le 



HOHENLINDEN. «51 

général Decaen était arrivé à temps , avait dégagé ; • 

la ibrigade Drouet, et repoussé le corps de Riesch , 
après lui avoir fait iin grand nombre de prisonniers. 

On était déjà parvenu à la moitié du jour. Le cen- 
tré de r armée 'autrichienne, enveloppé, avait suc- 
combé tout entier. La gauche, «ous le général 
Riesch , arrivée trop tard pour arrêter Bichepanse , 
atteinte et Tejetée sur rinn par Decaen, était en 
pleine retraite , apFès avoir essuyédes pertes consi- 
dérables. Avec tde tels résultats au centre et à la 
gauche «des Autrichiens, T issue de la journée ne 
{Kiuyait plus être «douteuse. 

Pendant ces événements, les divisions iBastoul et combat 
Legnand, placées à la gauche de réolafiroie de Ho- gaulshe^enu^e 
•faenlinden, avaient eu sur les bras T infanterie des !«» divisions 

' Bastoul 

ffénéraux Baillet-'Latour ^et Kienmayer. Ces divi- etLegrand, 

« N /. . mi / • ' n, et les corps 

fiions avaient fort a ifaire , car elles étaient mfé- de BaiUet- 
riewres de moitié à ïennenri ; elles avaient de plus K^Ômûayer. 
le désavantage du lieu , car la ^tèle dés fsstvms boi- 
sés , par lesquels les Autrichiens débouchaient dans 
la petite plaine de Hohenlinden , dominait un peu 
celte plaine déoouveitte, et permettait d'y faire 
un feu plongeant. Mais «les généraux Bastoul et 
Legrand, sous les ordres du général Grenier, se 
soutenaient vigoureusement , secondés par le cou- 
rage de iteurs braves «oldate. /Heureusement d'ail- 
leurs, la réserve de cavalerie de 'd'Hautpaul était 
là |K)ur 'les appuyer, ainsi que la seconde brigade 
de Ney, celui-ci n'étant entré dans le défilé qu'avec 
vsie seule. 

(Les (deux divisions «françaises, d'abord accablées 
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par le nombre , uviiiciit pordti un pou do U^rain. 
AbandonnaiU la lisioro d(»H tK)iH, oIIoh a* (étaient ro- 
l>lu;cs dans la plaino, mais avec*, un aplomb rare , 
ot on nHmlranl à Tonnomi unn hM)ï(|ue fermeté. 
l)(Mix domi-briKadoH do la division Logrand, la 51* 
o( la H\ ramonc^os sur llarthofon, avaient ù oom- 
battre rinfanUuMo autrioliionne de Kienniayer, et 
do plus une divisitm do (*avalerio attachée h ce 
oorps. Tant Ai faisant un feu nourri sur f infanterie, 
tantôt oroisant la bahmnolt^^ sur la cavalerie, elles 
nppoMiient i^ toutcvs Uvs attatpios une résistance in- 
\iuriblo. Mais dans a^ niomont, lirenior, apprenant 
la nouvolK* du suooos obtenu au oentnv forme la divi- 
sion Lo^rand on oohmnt^iM, la fait appuyer par le» 
oliar^os d(* la cavalerie di» d'llaut|MMd, et ram6ne le 
corps do Kionmayer jusqu'à la lisitVo des bois. De 
>o\\ c(Mé, le général Bonnet, avec* une brigade de la 
division liastoul, charge h^s Autrichiens, et les cul- 
btite dans le vallon dont ils avaient essayé de sortir. 
Kn mémo temps les grenadiers de la brigade Jola , 
la seconde i\o Noy, tondent sur l)aillet*Latour, et 
le re|H)Ussent. L'impulsi(m do la victoire, commu-* 
ni(piée )\ (mvs braxes tn)U|>i\s, dtmble leur ardeur 
ol leurs forces. Klltvs pi^écipitcnt enttn les doux 
cor|)s de Uaillct-Latour et (h^ Kienmayer, Tun sur 
Isen , Tautro sur I^Midorf , dans (H>tU^ (H)ntrét!i basse 
etdillicile, de huiuelle ils avaient tenté vainement 

• de déboucher, |H)ur envahir In plateau de Hohen- 
linden. 

Morean revient dans ce nu)ment (hi ftmd de la fo- 

. rèt, avec un détaclaunent de la division (irandjean, 
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afin de porter secours à sa gauche, si vivement atta- 
quée. Mais là , comme sur tous les autres points, il 
trouve ses soldats victorieux , transportés de joie , 
félicitant leur général d'un si beau triomphe. Le 
triomphe était beau en effet. L'armée autrichienne 
avait encore plus de peine à sortir de ces bois, 
qu'elle n'en avait eu à y pénétrer. On voyait partout 
des corps égarés, qui, ne sachant où fuir, tom- 
baient dans les mains de T armée victorieuse, et 
mettaient bas les armes. Il était cinq heures, la nuit 
couvn-ait de ses ombres le champ de bataille. On 
avait tué ou blessé 7 à 8 mille hommes à l'ennemi, 
foit 1 2 mille prisonniers , pris 300 voitures et 87 
[Mèces de canon , résultats bien rares à la guerre. 
L'armée autrichienne avait donc perdu en un joui- 
près de 20 mille soldats, presque toute son artille- 
rie, ses bagages, et, ce qui était plus grave encore, 
toute sa force morale. 

Cette bataille est la plus belle de celles qu'a 
livrées Moreau, et assmément l'une des plus gran- 
des de ce siècle, qui en a vu livrer de si extra- 
dinaires. On a dit à tort qu'il y avait un autre 
vainqueur de Marengo que le général Bonaparte , 
tti que c'était le général Kellermann. On pourrait 
dire, avec bien plus de raison, qu'il y a un autre 
vainqueur de Hohenlinden que le général Moreau , 
et que cest te général Richepanse; car celui-ci, 
sur un ordre un peu vague , avait exécuté la plus 
belle manœu\Te. Mais, quoique moins injuste, 
cette assertion serait injuste encore. Laissons à cha- 
que homme la propriété de ses œuvres, et n imi- 
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ton» pan ces tiii»teH efforts rie leoirie, €|râ cherche 
partout ua autm) vaiiu)oeur que le vaincpirar kiir- 

TllétUC. 

Morc^ai», cen .s'a\:uiçMrit l«» bng. (lu non, clk»|xi» 
KiifHt(»rn jai!M]ii'à Mùiildorf, tmn» moir choisi on 
|K)int préeÎH d'altacfiio, saiiH uvoir conœiitré 8urce 
(Miint Uniàim Hes i'onx'H , |X)iir ne foire aîlicnrH^ cfuedn 
^iilflpl(^s (JéinonHtratioim, Moreau avaitainftiexpOKéM 
gauche dan» la journée du 1 " déciMiibro. Mais ee ne 
pouvail ^t/Pe là qu'un avantage d^m ninmient laisëéà 
r ennemi ; et en ^*. retirant dan» le fond du labyriathe 
de llolienlinden , en y attirant l(^ AuirkbieuB , efa> 
rabaUiuU à pro|)().s son (5entre sur sa gaiiehc, d'Ebeni*- 
i>erf4 sur JMatUmtioett, il avait exécuté l'une des ptm 
lieun^uH(;s manœuvres eonuiu^s datisT histoire de* b 
Kiierre. On a dit que lii(;lu^|)anse avaîÉ) marclté saiMii 
ordi'e' ; cola est inexaet: Tordre avait étédonné,aia<M' 
qu(; nous Tavons ra|)|K)rté, mais il était trop* f^iéral, 
\mH assez détaillé. Rien de ce qui pouvaitarrivera'a- 
\ait été prévu. Moreau s'était Ixirné à pirescrire àKi- 
chepatise et à Decacui, de se rabattre d'Kbcin&berg sur 
Sainte Christophe, sans désif^ner In route, sans pré- 
voir ni la prés<mce duœirpde Hieseh, ni aucunides 
acrideiils |K)ssibles, eb m^me pviùbuAila» , au miiievb 
de* cette iïmH remplie d'ennetiiië*; et, sasm un oiH^ 
ciei' aussi vigoureux que Uitthepan^, il auiiaili pu 
re<i'ueillii( un désastre au lii^Ui d'un triompiie. Mais lin 
(ortuue ai toujours sa part iUuny les succèi» miliitaireié. 



♦ KapoN^on l*a dit par errvm à Sainfp-n<'l/*n<*. ÏJê onïrt's i^crltn e\fii- 
ttuKf. it ont vie ifuprittMÎi dimft 1§ itu^ntoHat de la gu< rrc. 
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Towl ce qiVoû peut dim, c'est qu'elle fui très-grâade 
iej , el même plus i<ram1e que de ooutume. 

On a re(H>oché à Moreau,. tandis qivil combat- 
lait avec six divisions sur douae, d'en avoir laissé 
trois sous le général Sainte-Suzanne sur le Danube*, 
trms-sousle général Lecourbe sur Tlnn supérieur, et 
cf avoir ainsi exposé sa gauche, sous le général Git^ 
nier > à combattre dans la proportion d' un contre deux. 
Ce reproche ase^urément est plus giave , et plus- mé- 
rité ; maisne ternissons pas iw aussi beau triomphe, 
et ajoutons, pour être justes , que dans les plus belles 
cmivros des hommes il y a des taches , que dans les 
plus belles victoires il y a des fautes , des fautes que 
la fortune répare, et qu'il faut admettre conune un 
accompagnement ordinaire des gi andes actions guer- 
œres-» 

Après cette impoi^tanle victoire, il fallait |)oiu*- 
suivTe vivement, l'armée autricluonne , marcher sur 
Vienne, faire tomber, en se portant en avant, les 
défenses du Tyrol , déterminer ain^ un mouvement 
rétrograde dans toute là> Ugne des Autrichiens , de- 
puis la Bavièixî jttsqu à lltalie; car la i^elraite des 
troupes de Tlmi entraînait celle des tixiupes div Ty- 
roL, et la retraite de ces dernières rendait inévitaWe 
Ts^ndon. du Mincie. Mais pom* obtenir tous ces ré- 
sultats, il fallait forcer rinu, puis la Salza., qiiii: se 
jelle^ dans l' Inn , et' forme une seconde Ugne a htin- 
ohiff après la. première. Dans le moment, on pouvait 
toiU attendre de la vive impulsion donnée à nottv 
anmée par la journée de Hoheulinden; 

Mnreau, dè&^qulil eut accordé quelque repos à ses 
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tr()U|N's , [K)rta sa iraurlK^ of une imrtio de son centre 
sur la roiit(> de Miihldorf, menaçant à la foi» lœ 
[xmts de Krailnuirg, Mohldorf et Braunau, afin de 
|M»rsnad(»r à TeniK^mi cju'il voidait traverser Tlnn 
dans sa partie iniïTieure. Mais pendant ca*. t(;mf)s 
f.erourl)e, qui, (pieirpies mois auparavant, avait si 
f<lorieus(^ment |)ass(^ l(» I )anul)e dans la journi^e d' Iforh- 
stelt , citait rharK<^ av(Mî la droite de passer Tlnn , aux 
environs de» Rosenheim. (Voir la carte n* 15.) (x» 
y^6n^rn\ avait d/nouverl un endroit, celui de Neu- 
lM»urn , où la rive f<auclie cpu» nous occupions, do- 
mi'nail la rive» droite occujk^e par Fcmnemi , et ou 
Ton [MHivait (''lahlir avantageusement Tartillerie, afin 
de protégtM* le passage». (](» |>oint fut d(mc choisi. On 
fXTdit malheureusement plusieurs jours h réunir le 
matéric»! nécessain» , et c(» ne fut cpie le 9 décembre 
au matin , six jours après la grande bataille de Ho- 
henlinden, que l.ecourbe fut en mesure d'agir. 

Moreati avait soudainfîuuînt n»porté son armée sur 
rinn su|:)érieur. I^es trois divisions du cx»ntrc avaient 
été dirigées dcî Wass(»rbourg sur Aibling, à peu de 
distance» de Rosenheim , prét(»s h se(»ourir Lecourl)C. 
La gauche h^s avait remplacéc^s dans leurs positions, 
d le général Collaud, avec deux divisions du corps 
de Saintcî-Suzanne , avait été porté en avant de Tlsar, 
à Erding. 
PaiMgo Ï-.0 9 décembre au matin (18 frimaire) , I-,ec>ourbe 

œmmença les travaux du passage dcîvantNeubeurn. 
C était la division Montrichard qui devait franchir 
rinn la première. Le» général Lcnnaire plaça sur les 
hauteurs de la rive gauche une battc»ric de 28 pièces 
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de canon , et balaya tout ce qui se présentait sur la 
rive droite. Il n'y avait dans cette partie de Tlnn 
que le corps de Condé , trop faible pour opposer une 
résistance sérieuse. Après avoir écarté par un feu 
continu d'artillerie tous les détachements ennemis, 
les pontonniers se jetèrent dans des barques, suivis 
de quelques bataillons d'élite, destinés à protéger 
leurs travaux. En deux heures et demie le pont fut 
établi , et la division Montrichard put commencer à 
déboucher. Elle s'avança sur les Autrichiens, qui se 
mirent en retraite , et descendirent la rive droite de 
rinn , jusque vis-à-vis Rosenheim. Ils prirent une 
forte position à Stephanskirchen. Pendant ce mouve- 
ment , les divisions du centre, placées devant Rosen- 
heim même, avaient fait leurs efforts pour empêcher 
les Autrichiens de détruire tout à fait le pont de cette 
ville. N'y ayant pas réussi , elles remontèrent Tlnn , 
et le passèrent à Neubeum , afin de seconder Le- 
courbe. Le corps de Condé , renforcé de quelques 
secours , s'appuyait d' un côté au pont détruit de Ro- 
soiheim, de l'autre au petit lac de Simm-Sée. Le* 
coiurbe fit toumar ce lac par un détachement, et 
obligea l'ennemi à se retirer, après une résistance 
qui fut peu meurtrière. 

L'Inn était donc franchi, et ce formidable obstacle 
qui devait, disait--on, arrêter l'armée française, était 
▼aincu. Lecourbe venait ainsi de cueillir un nou- 
veau laurier, dans la campagne d'hiver. La marche 
ne se ralentit pas. Le lendemain on jeUa un pont de- 
vant Rosenheim , pour faire passer le reste du cen- 
tre. Grenier avec la gauche traversa l'Inn , sur les 
TOM. n. <7 
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position à occuper. L'archiduc Jean crut pouvoir y 
concentrer ses troupes , espérant leur ménager un 
succès, qui relèverait leur courage, et ralentirait un 
peu l'audacieuse poursuite des Français. Il s'y con- 
centra en effet le 13 décembre (22 frimaire). 

La ville de Salzbourg est placée sur la Salza. potion 
(Voir la carte n* 15.) En avant de cette rivière jtliT^^ 
coule une autre petite rivière , la Saal , qui descend ^f^^* 
des montagnes voisines, et vient se joindre à la deLecoorbo 
Salza au-dessous de Salzbourg. Le terrain entre 
les deux cours d'eau , est uni , marécageux , cou- 
vert de bouq-iets de bois , d'un accès partout 
difficile. Cest là que l'archiduc Jean avait pris posi- 
tion, la droite à la Salza, la gauche aux montagnes, 
le front couvert par la Saal. Son artillerie battait 
cette plage unie. Sa cavalerie, rangée sur les parties 
découvertes et solides du terrain , était prête à cliar- 
ger les corps français qui oseraient prendre l'offen- 
sive. Son infanterie était solidement appuyée à la 
ville de Salzbourg. 

Le 1 i au matin , Lecourbe , entraîné par son ar- 
deur, franchit à gué la Saal , essuya plusieurs char- 
ges de cavalerie sur les grèves qui bordent la rivière, 
et les supporta bravement ; mais bientôt, le brouillard 
épais qui couvrait la plaine se dissipant, il ap^ut 
en avant de Salzbourg une ligne formidable de cava- 
lerie , d'artillerie et d'infanterie. Cétait Tannée au- 
trichienne tout entière. En présence de ce danger 
il se conduisit avec beaucoup d'aplomb, mais il fit 
quelques pertes. 

Heureusement la division Decaen passait en ce oecae» 

47. 
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moment la Salza vers F^aufen, d'^rie manièi-e presque 

miraculeuse. I-^ \ri\\v ravant-garde deeette division, 
dégage heu- trouvant le i)ont de Laufen dc'^truit, avait parcouro 

rcusement 

Locourbe les rives dc la Salza, couvertes partout de tirailleurs 
^law""' ennemis, et s'était mise à la recherche d'un pas- 
sage. VMc avait aperçu sur la rive opposée nne bar- 
((ue. A cette vue, trois chasseurs de la 1 4% se jetant 
à la nage, étaient parvenus sur l'autre bord , malgré 
le froid le plus vif, et un courant encore plus rapide 
que celui de Tlnn. Après s'être battus corps à corps 
avec plusieurs tirailleurs autrichiens, ils avaient en- 
levé et ramené la barque. Quelques centaines de 
Français s'en étaient servis pour passer successive- 
ment sur la rive opposée , avaient occupé un vil- 
lage, tout près du pont détruit de Laufen, et sy 
étaient barricadés de telle manière, qu'an petit 
nombre d'entre eux suffisaient à le défendre. Les 
autres avaient fondu sur l'artillerie autrichienne, 
l'avaient enlevée , s'étaient emparés de tous les ba- 
teaux existants sur la rive droite de la Salza , et 
avaient ainsi procuré à la division , restée sur la 
rive gauche , des moyens de passage. Le lendemain 
1 4 au matin , la division Decaen avait passé tout en- 
tière , et remontant jusqu'à Salzbourg , survint à 
l'instant même où Lecourbe se trouvait seul engagé 
contre toute l'armée autrichienne. Il était impossi- 
ble d'arriver plus à propos. L'archiduc, averti du 
passage des Français et de leur marche sur Salz- 
bourg , se hâta de décamper , et Lecourbe fut ainsi 
dégagé du grave péril , auquel le hasard et son ar- 
deur l'avaient exposé. 
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Toutes les défenses de Tlnn et de la Salza étaient 
donc tombées. Dès ce moment, aucun obstacle ne 
couvrait Tannée autrichienne, et ne pouvait lui ren- 
dre la force de résister à l'armée française. Il restait, 
il est vrai, 25 mille hommes dans le Tyrol, qui au- 
raient pu inquiéter nos derrières ; mais ce n'est pas 
quand on est victorieux , et que la démoralisation 
s'est emparée de l'ennemi, qu'on a des tentatives 
hardies à redouter. Moreau, après avoir laissé le 
corps de Sainte-Suzanne, en arrière i)Our investir 
Braunau, et occuper l'espace compris entre l'Inn et 
risar, Moreau, enhardi par le succès à chaque pas 
qu'il faisait, marcha sur la Traun et l'Ens, qui n'é- 
taient plus capables de l'arrêter. (Voir la carte n"* 1 4.) 
Richepanse faisail l' avant-garde , soutenu par Grou- 
chy et Decaen. La retraite des Autrichiens s'opérait 
en désordre. A tout instant on ramassait des hom- 
mes, des voitures, des canons. Richepanse livra de 
brillants combats à Frankenmarkt , à Vœklabruck, à 
Scfawanstadt. Ayant sans cesse affaire à la cavalerie 
autrichienne, il enleva jusqu'à 1 ,200 chevaux à la 
fois. Le 20 décembre (29 frimaire), on avait fran- 
chi la Traun , on marchait sur Steyer, pour y passer 
l'Ens. 

Le jeune archiduc Jean, que tant de désastre^ 
avaient complètement abattu, venait d'être rem- 
placé par l'archiduc Charles, qu'on tirait enfin de 
sa disgrâce, pour lui confier une tâche désormais 
impossible, celle de sauver l'armée autrichienne. Il 
arriva , et vit avec douleur le spectacle que lui ofe- 
fraient ces soldats de l'empire, qui , après avoir no- 
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l)lonient résisté aux Français, demandaient enfin 
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qu on cessât de les sacrifier a une politique funeste, 
et universellement réprouvée. Il envoya M. de 
Meerfeld à Moreau, |N)ur proposer un armistice. 
Moreau voulut bien accorder quarante-huit heures, 
à condition que, dans ce délai, cet officier revien- 
drait de Vienne, muni des pouvoirs de l'empereur; 
mais il stipula toutefois que, dans l'intervalle, Tar- 
mée française [wurrait s avancer jusqu'à TEns. 

Le 21, il passa TEns à Steyer; ses avant-postes 
se montrèrent sur TIps et TErlaf. Il était aux por- 
tes de Vienne; il jx^uvait avoir la tentation d'y en- 
trer, et de se donner la gloire qu'aucun général 
françiiis n'avait eue encore, de [)énétrer 'dans la 
Moreau refuse Capitale de l'empire. Mais Tàme modérée de Mo- 
daniViemie. ^^^ n'aimait pas à [X)usser la fortune à bout. L'ar- 
chiduc Ciiarles lui engagerait sa parole qu'on ne 
suspendrait les hostilités (|ue [)Our traiter immédia- 
tement de la paix, aux conditions c|u'avait toujours 
exigées la France, notamment celle d'une négocia- 
tion séparée. Moreau, plein d'une juste estime pour 
ce prince, se montra dis|)osé à l'en croire. 

Plusieurs de ses lieutenants l'excitèrent à con- 
quérir Vienne. 11 vaut mieux, leur répndit^il , con- 
([uérir la paix... Je n'ai pas de nouvelles de Mac- 
donald et de Brune; je ne .sais pas si l'un a réussi 
à pénétrer dans le Tyrol, si l'autre est parvenu à 
franchir le Mincio. Augereau est bien loin de moi , 
bien compromis ; je i)ousserais peut-être les Autri- 
chiens au désespoir, en voulant les humilier. Il 
vaut mieux nous arrêter, et nous contenter de la 
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paix, car c'est pour elle seule que nous combat- 
tons. — 

C étaient là de sages et louables sentiments. Le 
25 décembre (4 nivôse an ix), il consentit donc à 
signer à Steyer une nouvelle suspension d'armes, 
dont les conditions furent les suivantes. Il y avait 
cessation d'hostilités en Allemagne , entre les armées 
autrichiennes et les armées françaises , commandées 
par Moreau et Augereau. Les généraux Brune et 
Macdonald devaient recevoir l'invitation de signer 
un semblable armistice, pour les armées des Gri- 
sons et d'Italie. On livTait aux Français toute la 
vallée du Danube , le Tyrol compris , plus les places 
de Braunau , Wurtzbourg , les forts de Scharnitz et 
de Kufstein, etc.. Les magasins autrichiens étaient 
mis à leur disposition. Aucun détachement de for- 
ces ne pouvait être envoyé en Italie, s'il arrivait 
qu'une suspension d'armes ne fût pas consentie [wir 
les généraux opérant dans cette contrée. Cette dis- 
position était commune aux deux armées. 

Moreau se contenta de ces conditions, comptant 
avec raison sur la paix , et la préférant à des triom- 
phes plus éclatants, mais plus hasardeux. Une belle 
gloire entourait son nom, car sa campagne d'hiver 
surpassait encore celle du printemps. Après avoir 
franchi le Rliin dans cette première campagne du 
printemps , et avoir acculé les Autrichiens au Da- 
nube, pendant que le Premier Consul passait les 
Alpes ; après les avoir ensuite délogés de leur camp 
dUlm par la bataille d'Hochstett, et les avoir rojelés 
sur rinn, il avait repris haleine pendant la belle sai- 
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froHl l(; plus n^ounuix, il ïvs avait a(x:ables a Hobeo- 
lindci), puis les avait n^jotos de Tlnn 8iir la Salza, 
dr la Saiza sur la Trauii et TKns, les |)0U8saQteD 
désordre jus<iu'aux |K)rU»s d(» Vienne. 11 leur accor- 
dait (mfiu , (m s arrAtaiit à quelques lieues de la ca- 
pifali^ le ten)|>s de signer la paix. Il y avait là sans 
<louN> des tâtonnements, des lenteurs, des fautes en- 
fin, (fue d(»s jufçes sévères ont depuis relevées araère- 
ment, (*omnie |K)ur venger sur la mémoin^ de Moreaa 
les injusti(*<^ commises sur la mémoire de Napoléon; 
niais il y avait des suo<*<>s sout(;nus, justifiés par une 
conduite s^ige et f(Tme. Il faut lespecter toutes les 
gloires, (^t ne pas détruire Tune fionr V(;nger Tautre. 
Mon^au avait su commander (^ent mille hommes, avec 
prudence; et vigueur; |H*rs(mn(% NafK)léon mis à part, 
ne Ta Tait aussi bien dans ce siècle;; et si la place du 
vaincpieur de Ilohenlinden est à une immense dis* 
tanœ de c(JIe du vaimpieur de Hivoli , de Marengo 
el d'Aust(»rlitz, cett(î plaœest lH»lle encore, et serait 
restée belle, si des égarements criminels, funeste 
produit de la jalousie, n'avaient souillé plus tard 
une vie jus(]ue-là noble el pure. 
Augereau L'amiistice d'Allemagne arrivait heureusement 
raSriîtiSê^ pour tirer de sa jwsition hasardée Tannée gallo-ba- 
^huwdée^^ tave commandée i)ar Augereau. Le général autri- 
chien Klenau , qui était toujours nwté à une assez 
grande distance de Tarchiduc Je^n , s'était tout à 
coup réuni à Simbschen , et , par cette réunion de 
forces, avait mis Augereau «;n danger. Mais celui-ci 
avait défendu la Rednitz avec liravoure , et avai' 
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I(î lit av(»r toute. TéiicTf^ie de son raracliîre. (Voir la 
carte 11'' 1 .) Après a voir laiss<'> la division Morlot dans 
l<\s (îrisons, |M)ur gard(T les d('»lK)udiés (|ui coinmuni- 
(|U(Mit d(!s (irisons danslKiiKadine (vallée suiM'Tieure 
de rinn), il s'ap|)n)('lia du Splugen. l)e(mis (fuelque 
((»nips, la division naraj;^uay-d'IIilliers était dans la 
llau((»-Valtdino, nnuiaçant THugadine du cAté de 
ri(ali(^ tandis (|ue Morlot la menaçait du c6té des 
(irisons. Av(»c U* gros de» son année, 12 mille hom- 
mes envinm, Macdonald (ummiença son mouve- 
nH'.nt, (»t (içravit hîs |)r(»mières |Mîntes du S()lugcn. Le 
passage de r<;tl(; haute mcmtagne, étroit et tour- 
nant p<*ndant un(; montée d(; plusieurs lieues , ()ré- 
s(*ntait l(^s plus grands dangers , surtout dans cette 
saison , oîi (h» l'ré(pi(Mit(;s tournuîntes enexmd)raient 
la route d(* mon(u;aux énormes de neige et de glace. 
On avait placé TartilhTie et l<;s nninitions sur des 
traîneaux , (;t chargé l<*s soldats d<; biscuits et de 
cartouchcîs. La |)r(îmièr(î (îolonncî , (îom|K)sée de ca- 
val(!rie et (rartillericî , aborda le passage par un 
Ix^au U*m\)s ; mais (»11(» fut tout à coup assaillie par 
une tcmipétc; alîriîuscî. IJncî avalanche emfwrta la 
moitié d'un escadron de drag<ms, et remplit les sol- 
dats d(; Uîrreur. (^c^pcîndanton ne ()erdit |)as courage. 
Après trois jours, la tourmcuiUî ayant œssé, on essaya 
de nouvcmu d(; franchir cettcî nîdoutable montagne. 
La neige l'avait encond)ré(î. On se faisait précîéder par 
des bœufs , qui foulaicînt (îett(î ncîige (m y enfonçant 
jusqu'au poitrail ; [)uis des travailleurs la battaient 
fortement; T infanterie;, en y passant, achevait de 
la rendre solide»; (;nfin des sa[)(;urs élargissaient les 
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passages trop étroits, en taillant la glace à coups de 
hache. Cest après tous ces travaux, que la route 
devenail [M*aticahle à la cavalerie et à F artillerie. 
Les premiers jours de décembre furent ainsi em- 
ïA)yés à ÉBÙre passer les trois premières colonnes. 
Les soldats endurèrent ces horribles souffrances avec 
une patience admirable, se nourrissant de biscuit et 
Jun peu d'eau-de-vie. La quatrième et dernière co- 
lonne allait enfin atteindre le sommet du col , lors- 
qu'ime nouvelle tourmente le ferma encore une 
fois, dispersa en entier la 104' demi-brigade, et 
«ftseveUt une centaine d'hommes. Le général Mac- 
donald était là. Il rallia ses soldats, les soutint con- 
tre le péril et la souffrance , fit rouvrir avec des ef- 
forts inouïs le chemin barré par des blocs de neige 
glacée , et déboucha enfin avec tout le reste de son 
corps dans la Yalteline. 

Cette tentative, vraiment extraordinaire, avair 
transporté au delà de la grande chaîne , et aux por- 
tes même du Tyrol italien, la majeure partie de 
Tarmée des Grisons. Le général Macdonald , comme 
il en avait ordre, chercha dès qu'il eut passé le 
Splugen , à se concerter avec Brune , pour se porter 
aux sources du Mincio et de TAdige, et faire tom- 
ber ainsi toute la ligne défensive des Autrichiens, 
qui s'étendait des Alpes à l'Adriatique. 

Brune ne voulut pas se priver d une division en- 
tière pour aider Macdonald, mais il consentit à déta- 
cher la division itaUenne de Lecchi, laquelle dut 
remonter de la vallée de la Chiesa jusqu à la Rocca 
d'Anfo. 
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(i atlaqurr li* mont Tonal , (|ui (loniie entrée dans le 

du wimi Trwii ^y'"^'' ^'^ ''" ^'»"<'*<' <'^î '^<I*K<5- Mai» icî , quoiquc la 
iHir iflfiiK>M«u IihuUmu' f'ilt inoimln; (lu au SpluKcn , la Klacc ^;tait 
loiil aussi anioncrU*(*; <*( , (h; plus, le genr^ral Wa- 
kassovvicli avait (rouv(*rt <l(* n;tran<'iionicnls les 
[)rin(^ipau\ alnuds du mont TonaL Ix^ ii et le 23 
iU'wmiÏHV, U* ii,nïniïl Vaiidainine (»ssaya ratiaqueà 
l<i tntr d* un corps (l(; f^n^nadiors, et la renouviila plu- 
si<iirs lois av(*(; un ('/)ura;i;(ï Ii<tou|U(*. (Jes brave» 
K(;ns finMit d<^ (»nbrLs incroyables, mais inutile». 
iMiisi<Mirs Ibis, marcliant sur la f<lacM^ etàdi'M^uvert, 
sous un l'eu ineurdifu*, ils arrivèrent jus<|u'au\ fialis- 
sad<^s du relrancli(;in(*nt, (essayèrent d(^ les arracher, 
mais, la t<Tre ('Haut K<*lé(^, n<*. purent y réussir. Il 
était inutile dc^ s obstiner davantaKe; on résolut de 
passer dans la valInMbî TOp^lio, de» la d<^œndre ju»- 
(pi'ii Pisof.|;no, |)our s<; port<*r ensuite dans la vallée de 
la (ihiesa. On voulait ainsi trav(M-s(M' le,s montagnes 
dans une région moins élevée, (ît |)ar des passage» 
moins défendus. Mac<lonald, descendu juscfu'à Pi»o- 
(;no, rranchit l(;s cols (pii U\ S4^|>araient de la vallée 
(U* la (Jliiesa , fit sa jonction iiw.c la brigade I..ecchi 
vers la HcKMa (T Anfo, et s<* trouva transporté au delà 
Mttf'danaid des obstacb^s ((ui le s<'*paraient du 'Fyrol italien et 
àpttrrr ^'^' l'^<'iK<'- H [ïouvait arriver h Tnîiite, avant que le 
ditw !«• Tyroi. g^^néral Wukassowich ertt opéré sa n^traitedes hau- 
teur» du mont Tonal , et pnuidn^ position , entre le» 
Autrichien» qui déiendaicMit , au milieu des Alpe», 
les source;» do» fleuves, (»t les Autrichicms qui en dé- 
fendai<Md le cours inférieur, dans l(\s plaines de ritalie. 
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ftnne , avant de forcer le Mincio , avait attendu 
que Macdonaid eût fait assez de progrès , pour que 
les attaques fussent à peu près simultanées, dans les 
montagnes et dans la plaine. Sur 125 mille hommes 
répandus en Italie , il avait , comme nous l'avons dit, 
1 00 mille soldats valides, éprouvés , et remis de leurs 
soufirances; une artillerie parfaitement organisée par 
le général Marmont , et une excellente cavalerie. 
Vingt mille hommes à peu près gardaient la Lombar- situation 
die , le Piémont , la Ligurie , la Toscane. Une faible 
brigade, commandée par le général Petitot , observait 
les troupes autrichiennes , qui , sorties de Ferrare , 
menaçaieat Bologne. La garde nationale de cette der- 
nière ville était prête d'ailleurs à se défendre contre 
les Autrichiens. Les NapoUtains traversaient de nou- 
veau rÉtat Romain pour marcher sur la Toscane; 
mais Murât , avec les 1 mille hommes du camp 
d'Amiens , se pwtait à leur rencontre. Brune , après 
avoir pourvu à la garde des diverses parties de ï Italie, 
pouvait diriger environ 70 mille hommes sur le Min- 
cio. Le général Bonaparte , qui connaissait parfaite- 
ment ce théâtre d'opérations , lui avait recommandé 
soigneusement de concentrer, le plus possible , ses 
troupes dans la Haute-ltahe; de ne tenir aucun 
compte de ce que les Autrichiens entreprendrairat 
vers les rives du Pô , dans les Légations , même ea 
Toscane ; de resta* ferme , comme il l'avait fait lui- 
même autrefois aux débouchés des Alpes ; et il lui 
répétait sans cesse , que lorsque les Autrichiens au- 
raient été battus entre le Mincio et l'Adige, c'estrà- 
dire sur la ligne par laquelle ils enU'ent en Italie , 
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tout ce qui aiiniit passe'; In Vf), in^iuHh^ claiiH ritalû* 
ccntraio, non serait (\\w. plus comproiuis. 

I.os Anlriclii(nis fin»nt mine», on offoi, do Hortir (1« 
Forraro , de» iiMuiacor Itologm; ; mais l(« gt^iK^rnl Potitot 
sut los ronU'iiir, (*l la ^anh; natiotiah^ do Itotogne 
montra de* son ((Mo TaltiliKh; la [)Iiih r(;rm<». 

Brune*, si* (*(mformant (ralHird aux inHtruotionH 
qu'il avait r(H;uos, savam;^! jus(|u'au Min(^io, du 20 
au Si d/*oombro (iO frimain^ au 3 niv/Nsi») , «mlova 
les punitions quo l(^^ Antrichiiuis avai(*nt CK*xni|K^os on 
avant d(* (^o fl(*uvo , (*t fit s(m diH[H)sitionH |x)ur le 
pasH(*r l(* '25 au matin. f.(* n^m^'saï Dolntas comman- 
dait son avant-garde^ h* ge'uK'ral M(mo<»y sa gauche, 
le gifni'Tal l)u()ont sa droit<» , lo g/!n(^ral Micliaud M 
réserve. Outn; la caval(*ri(; et Tartilh^rio ré{)andua( 
dans les divisions, il avait une réwTve mnMid^abta 
de cavalerie et d'artill(*ri(;. 

En raoxintant Ic^ |)romi(*n*s canqiagmts du gi'Miéral 
BoDa[>arto^ nous avons déjà décrit ce théâtre de tant 
d'événements mémorables ; il faut néanmoins ro- 
traci»r en quelqui^ mots la configuration des lieux. 
(Voir la carU; n* 1 .) l^ masM* d(»s o^ux du Tyrol se 
jetti; par TAdige dans rAdriati(|ue : aussi TAdige 
fonno-t-il une ligne d'une grande Umut. Mais, avant 
de parvenir à la ligne de TAdige, on cm trouve une 
moins im[)ortaDte, c'est celle du Mincio. I>es eaux de 
quelques vallées lat/*ral($s à calUt du Tyrol , d'abord 
accomulées dans le lac de Oarda , se déversent eu- 
suite dans le Mincio, s'arrêtent quelque insu à Man- 
toue , autour de laquelle elles tonnent une inonda- 

1 Histoire de la Bétolutim /rançaiu. 
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lion , puis se jettent dans le Pu. Il y avait donc une 

double ligne à franchir : celle du Mincio d* abord , 
celle de FAdige ensuite , cette dernière beaucoup 
plus considérable et plus forte. Il fallait franchir Tune 
et l'autre , et si on le faisait assez promptement pour 
donner la main à Macdonald , qui marchait par la 
Rocca d' Anfo et par Trente sur le Haut-Adige , on 
pouvait séparer F armée autrichienne qui défendait le 
Tyrol, de l'armée autrichienne qui défendait le Min- 
cio , et enlever la première. 

La ligne du Mincio , longue tout au plus de 7 à 
8 lieues, s' appuyant au lac de Garda d'un côté, à 
Mantoue de T autre, hérissée d'artillerie, et défen- 
due par 70 mille Autrichiens , sous le commandement 
du comte de Bellegarde, n'était pas facile à forcer. 
L'ennemi avait à Borghetto et Yallegio un pont bien 
retranché, qui lui permettait d'agir sur les deux 
rives. Le fleuve n'était pas guéable en cette saison; 
on avait encore augmenté la masse de ses eaux , en 
fermant tous les canaux de dérivation. 

Brune, après avoir réuni ses colonnes, eut la Dispoeitâons 
singulière idée de passer le Mincio sur deux points <'«^*™~P«>'r 
à la fois , à Pozzolo et à Mozzembano. Sur ces deux <*« Mincio. 
points , le lit du fleuve formait un contour, dont la 
convexité était tournée de notre côté; de plus, la 
rive droite , que nous occupions , dominait la rive 
gauche qu'occupaient les Autrichiens , de manière 
qu'à Mozzembano comme à Pozzolo, l'on pouvait 
établir des feux supérieurs et convergents sur la rive 
ennemie, et couvrir ainsi l'opération du passage. 
Mais sur l'un et l'autre point , on trouvait les Autri- 
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chiens solidement assis derrière le Mincio , couverts 
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(le gros retranchements , appuyés ou sur Mantoue ou 
sur Peschiera. Les avantages et les inconvénients du 
pas8a£ro étaient donc n pou |)rès les mêmes, àPozzolo 
connue à Mozsu^nibano. 3Iais ce qui devait décider 
Brune à préférer l'un des deux points, n'importe 
lequel , sauf à faire une fausse démonstration sur 
r autre, c'est qu'entre ces deux points se trouvait 
une tête de pont , celle de Borgbetto , actuellement 
occupée par T ennemi . Les Autrichiens pouvaient donc 
débouclier par cette tête de pont , et se jeter sur 
Tune des deux opérations pour la troubler : il ne 
fallait, par conséquent, en essayer qu'une, mai» 
avec toutes ses forces. 
Tentative Brune n'en persista pas moins dans son double 
le MiScîrsur PTOjot , apparemment pour diviser T attention de Fen- 
deux points, nç^fii , et, le 25 décembre, disposa toutes choses 
pour un double passage. Mais des difficultés sur- 
venues dans les transports , difficultés très-grandes 
en cette saison, empêchèrent que tout fût prêt à Mor- 
zembano, point où se trouvait Brune lui-même avec 
la plus grande partie de ses troupes, et Top^^tioB 
fut remise au lendemain. Il semble dès lors que le 
second passage aurait dû être contremandé ; mais 
Brune, ayant toujours considéré la tentative vers 
Pozzolo comme une simple diversion , pensa que la 
diversion produirait bien plus sûrement son ef- 
fet , si elle précédait de 24 heures l'opération prin- 
cipale. 
^^ Dupont , qui commandait à Pozzolo , était un ofR- 

ae Dupont cier plein d'ardeur ; il s'avança , le 25 au matin , sur 
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le bord du Mincio, couronna d' artillerie les hauteurs 
de Molino-della-VoIta, qui dominaient ia rive op- 
posée , jeta un pont en très-peu de temps , et , fcivo- '^"^^^J^' 
rîsé par un brouillard épais , réussit à porter sur la 
rive gauche la division W attrin. Pendant ce temps , 
Brune demeurait immobile avec la gauche et les ré- 
serves à Mozzembano; le général Suchet, placé entre 
deux avec le centre, masquait le pont autrichien 
de Boi^etto. Le généml Dupont se trouvait donc 
avec un seul corps sur la rive gauche , en présence 
de toute Farmée autrichienne. Le résultat était fa- 
cile à prévoir. Le comte de Bellegarde, allant au 
plus pressé, dirigea sur Pozzolo la masse de ses for- 
ces. Le général Dupont fit avertir son voisin Su- 
chet et le général en chef du succès du passage, et 
du danger auquel ce succès T exposait. Le général 
Suchet, en brave et loyal compagnon d'armes, cou- ' 
mt an secours de la division Dupont : mais , quit- 
tant Borghetto, il fit demander à Brune de pourvoir 
à la garde de ce débouché, qu'il laissait découvert 
par son mouvement vers Pozzolo. Brune, au lieu 
d* accourir avec toutes ses forces sur le point où 
un accident heureux venait d'ouvrir à son armée 
le passage du Mincio, Brune, toujours occupé de 
son (^lération du lendemain siu* Mozzembano, ne 
quitta pas sa position. Il approuva le mouvement du 
général Suchet , en lui recommandant toutefois de 
ne pas trop se compromettre au delà du fleuve, et se 
contenta d'envover la division Boudet pour masquer 
le pont de Borghetto. 

Mais le général Dupont , impatient de profiter de 
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son sncTos, sY^faii tout ii fait (*nf<ng<^. Il avait pai^îsé 
l(* iMincio, oiilovt^ Pozzf)lo, ([iii (*ftt situé sur la rive 
f^aurhc», oi |H)rt('» sn(r(»ssiv(»niont au dolù du fleuve 
li's divisions Wattrin ri Monior. L*uno de se» ailes 
était appuyée à Po/zolo, et Tautre au Mincio, sous 
la |>rot(»etion des batteries élevées de la rive droite. 
1^^ Autrichiens marchaient avee totis leurs ren- 
forts sur cette |K)sition. Ils étaient précédés par 
une grande quantité de |)iéces de canon. Heureu- 
s<»ment notre artillerie, placée à Molino-delia- 
Volla, et tirant d'une rive à l'autre, protégeait nos 
soldats par la suf)ériorité de son feu. Les Autri- 
chiens se précipilc'^rent avec fureur sur les divisions 
Waltrin H MonicT. La (5* légère, la 2t8*, et la W 
de ligne, faillirent être accablées; mais eHen résis- 
tèrent avec une admirable bravoure , à tous lc»s as- 
sauts réunis do l'infanterie et de la cavalerie autri- 
cliienne. Ce[)endant la division Monier, surprise 
dans Pozzolo par une colonne de gr(»nadiers , en ftit 
délogée. Dans c-e moment , le corps de Dupont , dé- 
taché de son principal |)oint d'appui, allait être jeté 
dans le Mincio. Mais le général Su(*het airivait sur 
l'autre rive avec la division Gazan , et apercevant 
des hauteurs de Molino-della-Volta U\ grave péril de 
son collègue Dupont, engagé av«î 10 mille hommes 
contre 30 mille, se hAta de lui (léj)écher des renforts. 
Retenu toutefois par les ordres de Krune, H n'osa 
pas lui envoyer toute la division (îazan , et ne jeta 
que la brigade Clauzel au delà du fleuve. Cette bri- 
gade était insulfisanlo , et Dupont allait succomber 
malgré ces secours , lorsque le reste de la division 
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Gazan, coarcmnant la n\e opposée, d'où Ton pou- 
Tait fîrer à mitraille, même à coups de fosil sur les 
Antavchiens, les accabla d" an fea meurtrier, et les ar- 
rêta ainâ tout court. Les troupes de Dupont soute- 
nnes reprirent l'offensive, et firent reculer les Au- 
trîdiiens. Le général Sucbet, voyant le danger croître 
à ciiaque instant, prit le parti de Taire passer sur Tau- 
tre bord la division Gazan tout entière. On se disputa 
dès lors avec acharnement le point important de Pôz- 
aok>. Ce village fiort pris et repris six fois. A neuf heures 
dn soîr, on se battait encore au dair de la lune, et par 
un finoid rigoureux. Enfin les Français restèrent maî- 
tres de la rive gauche, mais ils avaient perdu T élite de 
qoatredivisions. Les Autrichiensavaient laissé 6 mille 
morts ou blessés sur le champ de bataille; les Fran- 
çais, à peu près autant. Sans l'arrivée du général 
Sachet notre aile droite eût été écrasée; et encore 
n'osa-t-il pas s'engager complètement, retenu qu'il 
éfaîi par les ordres du général en chef. Si M. de 
Bdkgarde avait porté là toute son armée, ou s'il eiit 
dâxHidié du pont de Borgfaetto, pendant que Brune 
était immobile à Mozzembano, il aurait pu faire es- 
sayer un désastre au centre et à la droite de Tannée 
fraiiçaise. 

Heureusement il tfen lut rien. LelGncio se trou- 
vait donc fi-anchi sur un point. Brune persista dans 
le projet de le passer le lendemain . 26 décembre , 
vers Mozzembano, s' exposant ainsi à courir de non- 
veaa les chances d'une opération de \ive force. Il 
couvrit de 40 pièces de canon les hauteurs de Moz- 
zanbano , et, favorisé par les brouillards de la sai- 
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son , réussit à jeter un pont. Les Autrichiens, fatigués 
de la journée précédente, croyant peu à un second 
passage, opposèrent une moindre résistance que la 
veille, et se laissèrent enlever les positions environ- 
nantes de Sallionzo et de Vallegio. 
Toute L'armée entière déboucha de la sorte au delà du 

portée au delà Miucio, et put marcher, toutes ses divisions réunies, 
^"awrche^' sur la scconde ligne, celle de F Adige. La tête de pont 
»ur lAdige. jg Borghetto devait tomber naturellement par le mou- 
vement offensif de nos colonnes. On eut encore le 
tort de sacrifier plusieurs centaines de nos braves 
soldats pour la conquête d'un point qui ne pouvait 
tenir. On y prit 1 ,200 Autrichiens. 

Les Français étaient victorieux, mais au prix d'un 
sang précieux, que les généraux Bonaparte et Mo- 
reau n'auraient pas manqué d'épargner à l'armée. 
Lecourbe passait autrement les fleuves d'Allemagne. 
Brune, ayant forcé le Mincio, s'avança sur l'Adige, 
qu'il aurait dd franchir immédiatement. Il ne fut prêt 
à en opérer le passage que le 31 décembre (10 ni- 
vôse). Le \ " janvier le général Delmas avec l' avant- 
garde traversa heureusement le fleuve au-dessus de 
Vérone , à Bussolengo. Le général Moncey avec la 
gauche dut le remonter jusqu'à Trente, tandis que 
le reste de l'armée le redescendait pour envelopper 
Vérone. 

Le comte de Bellegarde se trouvait en ce moment 
dans un grave péril. Une partie des troupes du Ty- 
rol sous le général Laudon s'étaient retirées devant 
Macdonald, et se repliaient sur Trente. Le général 
Moncey, avec son corps, y marchait de son côté, en 
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reaMnlanl T Adi^. le s^ênênl IjiihIoq , pris entn> les 
caqps de MtedonaM et de !liuice\\ devait sucitun- 
ter. à moins qu'il n eût le temps de se sauver dans 
fai >'aUée de fai Brenta, qui. coulant au delà de F Adi^. 
vient, après beaucoup de contoiurs. aboutira Bas- 
sano. Brane, s'il passait brusquement rAdi^\ et 
poussait vivement le comte de Bclle^^arde pur delà 
Vérone, jusqu'à Bassano mt^me, pouvait prêveair sur 
ce dernier point le corps du Tyrol , et Tenlever tout 
entier, en lui fermant le débouché de la Brenta. 

Tn acte peu lov-al du général Laudou, et la lenteur 
de Brune, excusée, il est vrai, par la saison, déga- 
gèrent le corps du TvtoI de tous ces périls. 

Macdonald était en effet parv enu jusqu à Trente , |^ ^^^ 
tandis que le corps de Moncev s* y était rendu de *JJ|Jj£j 
son côté. Le général Laudon, enfermé entre ces deux » ««n 
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corps, eut recours au mensonge. Il annonça au gé- t^vf^ 
Déral Moncev qu'un armistice venait d'être signé 
en Allemagne, et que cet armistice était commun à 
toutes les armées; ce qui était faux , car la conven- 
tion signée à S4eyer par Moreau ne s'appliquait 
qu'aux armées opérant sur le Danube. Le général 
lioncey, par excès de loyauté, crut à la i^role du 
général Laudon, et lui ou\Tit les passages qui con- 
duisent dans la vallée de la Brenta. Celui-ci put ainsi 
rejoindre le comte de Belleganie dans les environs 
deBassano. 

Mais les désastres d'Allemagne étaient œnnus, j^^j^j^ 
L'armée autrichienne, battue en Italie, poussée i^ar *J*Tf^^« 
une masse de 90 mille hommes , depuis la nHmion 
des troupes de Macdonald et de Brune, ne [nnivail 
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plus tenir. Un annii^tice fut pioposé à Brune, qui «e 

liâla (le racc(»|)t(T, et h; signa le 1 janvier à Trévise. 
Urune, pressé cren finir, se (xmtenta d'exiger la ligne 
de TAdige, avec les plaças de Ferrare, Peschiera, 
Port4)l<^gnago. Il ne songea pas à se faire donner 
Mantoue. S<*s instructions œ{)endantlui enjoignaient 
de ne s anôter qu'à Tlsonzo, et de conquérir Man- 
toue. Cette place était la seule qui en valût la peine, 
car toutes Ic^ autres devaicuit touil)er naturellemenL 
Il irn|)ortait surtout de V(HT\x\H)rj |)Our être fondé à 
demander au congrès de Lunéville qu'elle fût laissée 
H la Cisalpine. 

Tandis que œs événements m passaient dans la 
liante Italie, les Nai)olitiiins i)énétraieni en Toscane. 
Im comte de Damas, qui commandait un corfis de 
1G mille hommes, dont K mille Na{)olitains , s'était 
avancé jus({u' à Sienne. Le général Miollis, obligé de 
garder tous les i)Ostes de la Toscane, n'avait {>as plus 
de 3,500 hommes disi)onibles, la plupart italiens. Il 
c«urtet marcha néanmoins sur les NaiK)litains. Ix's braves 

TO Toï^* ^'^Idats de la division Pino se; j(»tèrent sur l' avant^garde 
du comte de Damas, la culbut(»rent, entrèrent de vive 
force dans Sienne, (;t passèn^nt au fil de l'épée un 
l)Ou nombre d'insurgés. Le annU^ de Damas fut 
obligé de se replier. D'ailhnirs Murât, s' avançant avec 
ses grenadiers, allait lui arracher la signature d'un 
troisième} aruiistiœ. 

La campagne était donc partout iini<;, et la pjiix 
assuré(^ Sur tous les {K)ints la guerre nous avait 
réussi. L'armée dcî Moreau, flanquée parcelle d'An- 
gereau, avait [)énétré jusqu'aux immIcs de Vienne; 
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celle de Brune, secondée par celle de MacdonaM , 
avml firmndii le Mincio ei TAdige, et sélait portée 
jasqu à Trévise. Biai qu elle n eût point entièrement 
r^elé les Autrichiens au delà des Alpes , elle leur 
a^aii enlevé assez de territoire, pour foiunir au né- 
godaleur français à Lunéville, de puissants ar^- 
ments contre les prétentions de f Autriche en Ita- 
lie. Murât allait acheTer de soumettre la oour de 
Kapies. 

En appraianl la bataille de Uohenlinden , le Pre- j^ 
oiier Consul, qu on disait jaloux de Moreau, fut rem- 
pli fane joie sincère \ Cette victoire ne perdait rien 
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à ses yeux de son prix parce quelle lui venait d^un dn «raiéet 
rival. Il se croyait si supérieur à tous ses compagnons "'•^'•***- 
d'armes, en gloire militaire et en influ^^ice politi- 
que, qu il n éprouvait de jalousie pour aucun deux. 
Voué sans réserve au soin de paciâer et de réoi^;a- 
user la France , il apprenait avec une vive satisfac- 
Ikm tout événement qui contribuait à lui faciliter 
sa tàdie, dût cet événement agrandir les hommes, 
dont on devait plus lard faire ses rivaux. 

Ce qui lui déplut dans cette campagne , ce fut Tin- 
utile effusion de sang français à Poizolo , et surtout 
la iaule si grave de n avoir point exigé Mantoue. U 
nefrisa de ratifier la convention de Trévise , et dé- 
dara qu il allait ordonner la reprise des hostilités , 
si la place de Mantoue n était immédiatement renùse 
à Tarmée française. 

M. ^ RoMm^nn^ dît q[a'U sami^i 4t j^it^ H <» Mn^ttirar est pe« 
«^s^fiedi, Car. bîM qu'il dût iMit â N*fic4«oa , il n'a |«s $«Bibl<^ i*<m 
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Dans ce moment , Joseph Bonaparte et M. de Co- 
l)entzel étaient à Lunéville, dans Tattente des évé- 
*dM** nernents qui se passaient sur le Danube et sur FA- 
oégociatioof jj^e. C'est une singulière situation que celle de 

de LiiDéviUe. , , . . , ^ „ 

deux négociateurs, traitant pendant que 1 on se bat, 
témoins en quelque sorte du duel de deux grands 
peuples, et attendant à chaque instant la nouvelle, 
non pas de la mort, mais de T épuisement de Fan ou 
de r autre. M. de Gobentzel montra dans cette occa- 
sion une vigueur de caractère , qui peut être donnée 
en exemple aux hommes qui sont appelés à servir 
leur pays , dans des circonstances malheureuses. Il 
ne se laissa déconcerter ni par la défaite des Autri- 
chiens à Hohenlinden, ni par le passage de Tlnn, de 
Fermeté la Salza , de la Traun , etc. A tous ces événements il 
cobentzel répondait , avec un flegme imperturbable , que tout 
cela était fâcheux sans doute, mais que T archiduc 
Charles était remis de ses souffrances, qu'il arrivait 
à la tôte des levées extraordinaires de la Bohême 
et de la Hongrie, qu'il amenait au secours de la 
capitale 25 mille Bohémiens, 75 mille Hongrois; 
qu'en avançant davantage les Français trouveraient 
une résistance à laquelle ils ne s'attendaient pas. 
Un reste, il persistait dans toutes les prétentions 
de l'Autriche, notamment dans celle de ne pas 
traiter sans un plénipotentiaire anglais, qui couvrît 
au moins de sa présence les négociations réelles qui 
pourraient s'établir entre les deux légations. Quel- 
quefois même il lui arrivait de dire qu'il se retire- 
rait à Francfort, et qu'il ferait évanouir ainsi les 
espérances de paix , dont le Premier Consul avait 
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besoin d'entretenir les esprits. A cette menace, le 
Premier Consul , qui ne tergiversait guère, quand on 
voulait l'intimider, fit répondre à M. de Cobentzel , 
que, s'il quittait Luné ville, toute chance d'accom- 
modement serait à jamais perdue , que la guerre se- 
rait poussée à outrance, jusqu'à F entière destruction 
de la monarchie autrichienne. 

Au milieu de cette lutte diplomatique, M. de ordre donne 
Cobentzel reçut la nouvelle de l'armistice de Steyer, 
Tordre* de l'empereur de traiter à tout prix , et sur- 
tout de vives instances pour faire étendre à l'Italie 
l'armistice déjà convenu pour l'Allemagne; car on 
n'avait rien fait, si, ayant arrêté l'une des deux 
armées françaises qui marchaient sur Vienne, on 
laissait l'autre marcher au même but, par le Frioul 
et la Carinthie. En conséquence M. de Cobentzel 
déclara, le 31 décembre, qu'il était prêt à traiter 
sans le concours de l'Angleterre, qu'il consentait 
à signer des préliminaires de paix ou un traité 
définitif, comme on le voudrait, mais qu'avant 
de se compromettre définitivement en se sépa- 
rant de l'Angleterre, il demandait que l'on signât 
un armistice, commun à l'Italie et à l'Allema- 
gne, et qu'on s'expliquât sur les conditions de la 
I3aix, au moins d'une manière générale. Quant à 
lui, il faisait connaître ses conditions : l'OgUo 
pour limite de l'Autriche en Italie, plus les Lé- deiAutricho 
gâtions; et en même temps le rétablissement des 
ducs de Modène et de Toscane dans leurs anciens 
Etats. 

Ces conditions étaient déraisonnables. Le Pre- 
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mior Consul ne les aurait pas m6mo admises , avant 
les triomphes de la campagne d'hiver, et eocore 
moins après. 

On se souvient des préliminaires du comte de 
Saint-Julien. Le traité do Campo-Formio y était 
adopté [)Our base, avec cette différence que certai- 
nes indemnités pronûses à l'Autriche pour divers 
petits territoires, siTaient prisas en Italie au lieu 
de TiMre en Allemagne. Nous avons déjà indiqué 
ce que cela voulait dire : le traité de Gampo-For- 
niio assignait à la Ké|>ubli({ue Cisalpine et à T Au- 
triche I Adige iKHir limitcv, en promettant à T Au- 
triche das indenmités en Italie , on lui faisait espérer 
le Mincio, par exemple, au lieu de F Adige comme 
frontière ; mais le Mincio tout au plus , et jamais 
le territoire des I^égations , dont le Premier Consul 
entendait disposer autrement. 
Conditions Lcs idécs du Premier (^nsul étaient désormais 
arrêtées. Il voulait que l'Autriche payât les frais 
de la campagne d'hiver; il voulait qu'elle eût pa- 
rement et simplement l' Adige, et qu'elle perdtt 
ainsi toute indemnité, soit en Allemagne, soit en 
Italie, pour les petits territoires cédés sur la rive 
gauche du Rhin. Quant aux Légations, il entendait 
se les réserver pour les faire servir à diverses com- 
binaisons. Jusqu'ici elles avaient appartenu à la 
République Cisalpine. Son projet était de les lui 
laisser, ou bien de les consacrer à l'agrandisse- 
ment de la maison de Parme, promis par traité à la 
cour d'Espagne. Dans ce dernier cas il aurait donné 
Panne à la Cisalpine , la Toscane à la maison de 
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Parme, ce qui était un agrandissement considérable, 
et les Légations au grand-duc de Toscane. Quant 
au duc de Modène , T Autriche avait promis par le 
traité de Campo-Formio de F indemniser de son du- 
dié perdu, au moyen du Brisgau. C était à elle à 
tenir ses engagements envers ce prince. 

Le Premier Consul souhaitait une autre chose fort 
bien entendue , mais fort difficile à fah*e accepter à 
lAutriche. Il voulait n'être pas réduit, comme après 
la paix de Campo-Formio , à tenir un congrès avec 
les princes de T empire , pour obtenir individuelle- 
ment de chacun d'eux , F abandon formel de la rive 
gauche du Rhin à la France. Il se souvenait du 
ccmgiès de Rastadt , terminé par l'assassinat de nos 
plénipotentiaires ; il se souvenait de la peine qu on 
avait eue à traiter avec chaque prince en particu- 
lier , et à convenir avec tous ceux qui perdaient 
des territoires, d'un système d'indemnités qui les sa- 
tisfit. En conséquence il demandait que i'em[)ereur 
signât comme chef de la maison d Autriche pour ce 
qui regardait sa maison , et comme empereur pour 
ce qui regardait T Empire. En un mot, il voulait 
avoir d'un seul coup la reconnaissance de nos con- 
quêtes, soit de la part de l Autriche, soit de la part 
de la Confédération germanique. 

U ordonna donc à son frère Joseph de signifier à 
M. de Cobentzel , comme définitivement aiTÔtées , les 
conditions suivantes : la rive gauche du Rhin à la 
France. — La limite de 1 Adige à l'Autriche et à la 
Cisalpine, sans abandon des Légations. — Les Lé- 
gations au duc de Toscane. — La Toscane au duc 
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de Parme. — Parme à la Cisalpine. — Le Brisgau à 
l'ancien duc de Modène. — Enfin la paix signée par 
Tempereur tant pour lui que pour FEmpire. — Quant 
à l'armistice en Italie, il voulait bien Taccorder, à 
condition de la remise immédiate de la place de 
Mantoueà F armée française. 

Comme le Premier Consul connaissait la manière 
(le traiter des Autrichiens , et particulièrement celle 
de M. de Cobentzel , il voulut couper court à beau- 
coup de difficultés , à beaucoup de résistances , à 
beaucoup de menaces d'un désespoir simulé; et il 
imagina une manière nouvelle de signifier son tilti- 
nmtum. Le Corps Législatif venait de s'assembler; 
on lui proposa, le 2 janvier (12 nivôse), de déclarer 
que les quatre armées commandées par les généraux 
Moreau , Brune , Macdonald et Augereau , avaient 
bien mérité de la patrie. Un message , joint à 
cette proposition, annonçait que M. de Cobentzel 
venait enfin de s'engager à traiter sans le concours 
de l'Angleterre , et que la condition définitive de 
la paix était le Rhin pour la France , l'Adige pour 
la République Cisalpine. Le message ajoutait que , 
dans le cas oîi ces conditions ne seraient pas accep- 
tées , on irait signer la paix à Prague , à Vienne et à 
Venise. 

Cette communication fut aa'ueillie avec transport 
à Paris , mais causa une vive émotion à Lunéville. 
M. de Cobentzel éleva de grandes doléances contre 
la dureté de ces conditions, surtout contre leur 
forme. 11 se plaignit amèrement de ce que la France 
semblait faire le traité toute seule , sans avoir à né- 
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cintre sensible à un certain degré, anx plaintes, aux 
menaces , anx caresses de M. de Colientzel. Le Pre- 
mier Consnl remontait son énergie par de nombreu- 
ses dé[)<Vhes. Il vous est interdit, lui mandait-if, 
d'admettre aucune discussion sur le principe posé 
dans r ultimatum : le Hrriif , l Adigb. Tenez ces deux 
conditions |)Our irrévocables. Les hostilités ne ces- 
seront en Italie qu'avec la remise de Mantoue. Si el- 
les recommencent , le thalweg de FAdige se trou- 
vera reporté sur la crête des Alpes Juliennes , et 
r Autriche sera exclue de l'Italie. Quand l'Autriche, 
ajoutait le Premier Consul , parlera de son amitié et 
(le son alliance , i-éi)ondez que les gens qui vien- 
nent de se montrer si attachés à T alliance anglaise , 
ne sauraient tenir à la nôtre. Ayez en négociant 
l'attitude du général Moreau , et imposez à M. de 
Cobentzel l'attitude de l'archiduc Jean. — 

Enfln , après plusieurs jours de résistance , des 
nouvelles plus alarmantes arrivant à chaque instant 
des bords du Mincio (il faut ne pas oublier que les 
événements s'étaient prolongés en Lombardie plus 
qu'en Allemagne), M. de Cobentzel consentit, le 15 
janvier 1801 (25 nivôse), à ce que l'Adige fût adopté 
pom- limite des possessions de T Autriche en Italie. Il 
cessa de parler du duc de Modène, mais renouvela la 
demande formelle du rétablissement du duc de Tos- 
cane dans ses États. Il consentit encore à déclarer 
que la paix de l'Empire serait signée à Luné ville , 
mais après que l'empereur se serait fait donner des 
pouvoirs par la Diète germanique. Ce plénipoten- 
tiaire réclamait dans le même protocole l'armistice 
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pour r Italie, mais sans accorder la condition que .^. 

la France y mettait , la remise immédiate de Mau- 
loue à nos troupes. Sa crainte était, qu'après 
r abandon de ce point d'appui, la France ne lui 
imposât des conditions plus dures; et, qudque 
effrayante que lui parût la reprise des hostilités 
en Italie , il ne voulait pas encore se démunir de ce 
gage. 

Cette opiniâtreté à défendre son pays dans une 
situation si di£SciIe, était naturelle et honorable; 
cependant elle finissait par être imprudente , et elle 
amena des conséquences que M. de Cobentzel n a- 
vait pas prévues. 

Ce qui se passait dans le nord contribuait au- Les événc- 
lant que lee victoires de nos armées , à élever les "^ndenT* 
exigences du Premier Consul. Il avait pressé jus- >«« 

^ r J prétentions 

qu'à ce moment la paix avec F Autriche, d'abord du Premier 

... • Consul. 

pour avoir la paix, et ensuite pour se garantir 
contre les retours si fréquents du caractère de i'em- 
p»eiir Paul. Depuis quelques mois, il est vrai, 
ce prince montrait un vif ressentiment contre T Au- 
triche et l'Angleterre, mais une manœuvre du cabi- 
net autrichien ou anglais pouvait ramener le czar à 
la coalition, et alors la France aurait eu encore 
l'Europe entière sur les bras. Cest cette crainte 
qui avait porté le Premi^ Consul à braver les in- 
convénients d'une campagne d'hiver, afin d'écra- 
ser l'Autriche, pendant qu'elle était privée du 
concours des forces du continent. La tournure que 
venaient de prendre les événements dans le nord 
lui ôtant toute crainte de ce côté, il était devenu 
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il la U)l^ plus |NitiriU, el phiH exigeant. Paul, eii 
f*lTol, a\uit rompu formolleuient avec hg» anciens 
allii^H, (^t 8 (Hait jol(^ tout à fait dauK Ioh braa de la 
Franœ, avor (u*tte chaleur qu'il mettait à toutes 
Hen adioiiH. Dô^h fort diH|K>8<^ à m conduire ain», 
|iar reflet quavaieut prcnluil Hur mm eMpril latf mer- 
\eilleM de Mareiigo, la n^Htitutlou den priKonniern 
ruHHeH, Tofl^re de F Ile de Malte, enila len flatterioh 
adreiten et dt^licaten du Premier OmHul, il avait éU* 
déflnitlvemeiit (!utratm^ par un dernier évémmienl. 
On ne miuvienf que le Premier ConHuI, désespé- 
rant de Mauver Malte, (étroitement bloquée par len 
An^lain, avait eu riieunnise idée (Vofl*rir cette tie i\ 
Paul 1", (|U(^ (•(» prince avait reçu cette offre ave( 
tranHiK)rt, (pi* il avait cliarg(^ M. de Sprengporteii 
d'alhir à Parin renuMcier 1(5 chef du gouverne- 
ment français, de re(*evoir U^s prisonniers russes, 
et de les conduire à Malte pour y tenir garnison. 
Mais dans T intervalle le g(H)éral Vaul)ois, réduite 
la dernière extrémité, avait été contraint de rendre 
rileaux Anglais, Cet événement, (|ui, en toute au- 
tre cir(îonstanc(s aurait dA aitliger le Premier Con- 
sul, le chagrina peu. J'ai perdu Malte, dit-il, maih 
j*ai placé la poinnie du discorde entre les mains de 
mes ennemis. — En efliiH, Paul se hâta de réclamer 
auprès de l'Angleterre le siège de Tordre de Saint- 
Jean-de-Jérusalen) ; mais le cabinet britannique se 
garda de le rendre, et répondit par un rel\is pur el 
simple. Paul n'y tint plus. 11 mit l'embargo sur 
les vaisseaux anglais, en lit arrêter juH(|u'à 300 à la 
fois dans les ports de la Russie , et ordonna môme de 
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tx>aler à fond ceux qui chercheraient à se sauver. 
Celte circonstance , jointe à la querelle des neutres 
exposée plus haut , ne pouvait manquer d'amener 
une guerre. Le czar se mit à la tête de cette qu^elle, 
el, appelant à4ui la Suède, le Danemark, la Prusse 
même, leur proposa de renouveler la ligue de neu- 
tralité maritime de 1780. Il invita le roi de Suède 
à venir à Pétersbourg pour conférer sur ce grave 
sujet. Le roi Gustave s'y rendit, et fut reçu magni- 
fiquement. Paul , plein de la manie qui le possé- 
dait , tint à Saint-Pétersbourg un grand chapitre de 
Malte, reçut chevaliers le roi de Suède et tous les 
personnages qui l'accompagnaient, et prodigua sans 
mesure les honneurs de l'ordre. Mais il fit quelcpie 
chose de plus sérieux, et renouvela sur-le-champ la 
ligue de 1780. Le 26 décembre fut signée, par les 
minista-es de Russie, de Suède et de Danemark, une 
déclaration , par laquelle ces trois puissances mari- déclaration 
times s'engageaient à maintenir, même par les ar- renouvelée 
mes, les principes du droit des neub*es. Elles énumé- ^bre i8oo!" 
raient tous ces principes dans leur déclaration , sans 
(Muettre un seul de ceux qne nous avons déjà men- 
tionnés, et que la France venait de faire reconnaître 
par l'Amérique. Elles s'engageaient en outre à réu- 
nir leurs forces, pour les diriger en commun contre 
toute puissance, quelle qu'elle Mt, qui porterait 
atteinte aux droits c[u' elles disaient leur appartenir. 
Le Danemark, c[uoic[ue fort zélé pour les intérêts des 
neutres , aurait voulu cependant ne pas procéder si 
vite ; mais les glaces le couvraient pour trois mois ; 
il espérait qu'avant le retour de la belle saison, 

TOM. n. 49 
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r Angleterre aurait cédé, ou du moins quelea prépa- 
ratifo de» ncmtiea de la Baltique Heraient auffiMits, 
pour em|)ôcber la flotte britannique do ae présenter 
devant le Sund , comme elle venait de le faire au 
LaPruiM* mois d'août. La PruHse, qui aurait voulu négocier 
li a!kb7auon ^u^i Mms so pronoucer avec autant de promptitude, 
<tr« n<*uti»i. f^^ entraînée cofimio la Suède et le Danemark, et ad- 
héra deux jourH après à la déclaration de Pétersbourg. 

C étaient là des événements graves, et qui assu- 
raient à la France T alliance de tout le nord de TEa- 
rope contre T Angleterre; mais ce n'étaient pas là 
tous les succès diplomatiques du Premier Consul. 
L'empereur Paul avait proposé à la Prusse de s'en- 
tendre avec lu France sur ce qui se passait à Luné- 
ville , et de convenir à trois des l>ases de la paix 
générale. Or» les idées que ces deux puissanœs^ ve- 
valent de communiquer à Paris, étaient exactement 
celles que la France cherchait à faire prévaloir à U»- 
néville. 

La Prusse et la Russie concédaient sans conteat*» 
tion à la République française , la rive gaudM du 
Rhin ; seulement elles demandaient une indemnité 
pour les princes qui perdaient des portions de ter- 
ritoire, mais uniquement pour les princes hérédi- 
taires, et au moyen de la sécularisation des États 
eoolésiastiques. C'était justement le principe que 
repoussait l'Autriche, et qu'admettait la France. 
La Russie et la Prusse demandaient l'mdépendance 
de la Hollande, de la Suisse , du Piémcmt , de Na* 

I Lettre te roi 4« hmis da U Jimiffi ommmlqiiés par M. de 
LocelMéiii. 
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pies, oeqn, daisienowieil> ii^éuîl ea rioi ooa- 
Iraire aux projets du Premier G>nsul. L'empereur 
Ptai ne se rnèbûl ées ûilérèlB de Naples el du 
PiémoBt^ qm'à oMise da traité daUianœoonch& avec 
ces ttats en 1798, Joraqu'il avait fiedla les entndner 
dasala goarrede la seooiide coalition; mais il n'en- 
fwdiHprol^ferNqJes, qu'àooiiditîonqiie cette CQw 
roiprait ayec FAs^ileterre. Quantau Piémont, il ne 
rfdamait qu'mie légère indemnité pour la cessttm de 
in âa¥nie à la France. Il traavait bon, et la Prasae 
aTec faà, (pie la France réprimât fambition de f Au- 
tiicfae en Italie, et la réduisit à la limite de ! Adige. 
Pmi enfin était ai aident, qu'il demandait aa ftremief 
Gottsel de se lierétroitementà lai contre T Angleterre, 
an point de s'engager à ne Caâre de paix avec eUe, 
qa'jqprès la restitution de Malte à Tordre de Saint- 
Jean-de-Jérusalem. Cétait plus que ne voulait le 
Premier Consul, qui craignait des 64gagements aussi 
nbsofais. Paul, désirant que les ddiors répondissent 
à rétat ¥ini des choses, étabUt, an lieu de cofamn 
nicalîaBS clandestines entre M. de Kradener et le 
général Benroonville à Berlin, une négociation pu- 
blique à Paris même. En conséquence, il nomma un 
[ilrMpoifiiairr , IL de Kalitscheff , pour aUer trai- 
ter ostafiiUemait avec le cabinet français. M. de 
Kalîtsdieff avait ordbe de se rendre immédiatement 
en France. €e négociateur était porteur d'une lettre 
destinée au Premier Consul, et de plus écrite de la 
propre main de l'empereur Paul. Nous avions déjà 
M. de Spr^ngporten à Paris, nous allidds avoir 
M. de Kalitscfa^; il n'était pas possible de désirer 

49. 
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une réconciliation plas éclatante de la Ruaaie avec 
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la France. 

Tout était donc changé en Europe, au nord comme 
au midi. Au nord, les puissances maritimes, en 
guerre ouverte avec T Angleterre, cherchaient à se 
liguer avec nous et contre elle, par des engage- 
ments absolus. Au midi, TEspagne s* était enchaînée 
à nous par les liens les plus ébx)its ; elle menaçait 
le Portugal pour T obliger à rompre avec la Grande- 
Bretagne. Enfin r Autriche, vaincue en Allemagne 
et en Italie, abandonnée à nos coups par toutes les 
puissances, n'avait pour se défendre que F auda- 
cieuse obstination de son négociateur à Lunéville. 
Ces événements , préparés par F habileté du Pre- 
mier Consul, venaient d'éclater, coup sur coup, dans 
les premiers jours de janvier. La Prusse et la Russie, 
en effet, manifestaient leurs vues pour la paix du 
Continent , et Paul annonçait de sa propre main au 
Premier Consul F envoi de M. de Kalitscheff, au mo- 
ment même où M. de Cobentzel, cédant sur la li- 
mite de FAdige, mais se défendant opiniâtrement 
sur tout le reste, refusait la remise de Mantoue pour 
prix d'un armistice en Italie. 
centiéquences Le Premier Consul voulut suspendre immédiate- 
événements ^^^^ '^ marche de la négociation à Lunéville. Il fit 
du nord douucr dos iustructious à Joseph, et lui écrivit * pour 

à l'égard des . •/ • , . •• JL 

ftégociations traccr à notre légation une conduite nouvelle. Dans 

un ?! e. ^^ ^^^ j^ ^^jg^ comme celui où se trouvait FEurope, 

il jugeait peu convenable de se presser. On pourrait, 

en effet , avoir trop cédé , ou stipulé quelque chose 

* Lettre du l*r pluviôse (2 1 janvier). (Dépôt de la SectéUireric d^État.) 



HOHENLINDBN. 293 

qui contrarierait les vues des cours du nord. Crovant 

d'ailleurs que M. de KalitschefT allait arriver sous 
peu de jours, il voulait l'avoir vu, avant de s'enga- 
ger définitivement. Ordre fut donc donné à Joseph 
de temporisa* au moins pendant dix jours, avant de 
signar, et d'exiger des conditions encore plus dures 
que les précédentes. 

L'Autriche avait consenti à se renfermer sur F A- 
dige- Le Premier Consul voulait entendre aujour- 
d'hui par là, que le duc de Toscane ne resterait pas 
en Italie, et rece\Tait comme le duc de Modène une 
indemnité en Allemagne. Son projet définitif était 
de ne laisser en Italie aucun prince autrichien. Lais- 
ser le duc de Toscane en Toscane, c'était, suivant vaes 
lui , donner Livourne aux Anglais ; le transporter j^^]^ 
dans les Légations , c'était ménaga* un pied à terre 
à r Autridie, au delà du Pô. En conséquence, il s'ar- 
rêtait à ridée de transfârar la Toscane à la maison 
de Parme, comme on Pavait stipulé à Madrid; de 
confier par conséquent Livourne à la marine espa- 
gnole, et de composer dès lors la République Cisal- 
pine de toute la vaUée du Pô ; car, d'après ce plan , 
elte aurait le Milanais, le Mantouan, Plaisance, 
Parme, Bfodène et les Légations. Le Piémont, situé 
à Torigme de cette vallée , ne serait plus qu un pri- 
sonnier de la France. L Autriche , ramenée an delà 
de FAdige, était jetée à une extrémité de fltalie; 
Rome, Naples étaient confinées à F autre extrémité : 
b France, idacée au centre par la Toscane et la Cisal- 
pine, coQlaiait et dominait cette superbe contrée. 

Joseph Bonaparte eut donc pour nouvelles instruc- 
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tionfl d'exiger, qiie le dnc de Toscane fét, oomme 
le dnc de Mod^nc, transporté en Allemagne; qmt le 
principe do la sécularisation des États ecclésiastiqiies 
servtt à indemniser les princes héréditairesalleaMBds, 
anssi bien que les prinœs italiens dépossédés par la 
France; que la paix arec F Empire fût signée en 
m6mo temps que la paix avoc F Antridie, sans naftine 
attendre les pouvoirs de la Diète ; q«e ï on ne stipulât 
t ien sur Naples , Rome , le Piémont ^ par le motif 
(|iie la Franco , toat en voulant conserrer ces Étais , 
désirait auparavant s'entendre avec eux sitr les con- 
ditions de leur conservation ; enfin que Mantoue ftt 
remise à T armée française, sous peine d'une refirise 
immédiate des hostilités. 

Rien n'est plus simple, quand une négociation 
n'est pas terminée, quand un traité n'est pas signé» 
rien n'est plus simple que de modifier les conditions 
proposées. Le cabinet français était donc dans SM 
droit, en changeant se» premières conditions; mais 
il fout reconnaître que le changement ici était bras* 
(fue et considérable. 

M. de Cobentzcl , pour trop attendre , pour trop 
demander, i)our ff obstiner à méoonnattre sa vraie 
position , avait perdu le moment favorable. Suivant 
sa coutume , il se récria beaucoup , et menaça la 
France du désefipoir de TAutriche. Il était pressé 
néanmoins d'obtenir l'armistice pour l'Italie, et dès 
lors résigné à livrer Mantoue; mais il craignait, après 
avoir livré ce boulevard , d'être à la merci de la 
France, et de voir surgir de nouvelles exigences. 
de Mantoue Dans cette disposition d'esprit, il se montra méfiant, 



J«T. «t»l. 



HOHBNUNBfiN. )9S 

qnfiStîoaiieDr, ei ne rendit Mantone qu'à la domiàre 

extrânité. Enfin, le 26 janvier (6 pkiviôse), il signa 

la rainise de celte place à rarmée française, mo^ ^^ 

nant un armistice en itaKe, et une prolongation tfar- 

mîatioe en Allemagne* Las né^gociatears firent partir 

des coorriars de Lnnéville même, pour prévenir sur 

fAdige nne effusion de sang, qui était iumiinente* 

Les confi§r«ices des jours suivants se passèrent, à 
Lunéville, en vives discussions. M. de Cobentzel 
disait qu'on lui avait promis le rétablissement du 
gruMi-dùc, le jour m&ne où il avait consenti à la 
limite de fAdige. Josqdi répondait que cela était 
vrai, mais qu'cHi accordait le rétablissement de ce 
prince en Allemagne; que diaque État profitait 
de sa situation présente, pour traiter plus avanta^ 
geusement; que la France, en agissant ainsi, ap- 
pliquait les prt^pres jrindpes exprimés par M. de 
Thugut, dans ses lettres de f hiver dernier; que 
d'ailleurs le grand-duc, dont il s'agissait maintaMnt, 
serait gdl Toscane isolé de F Autriche, et cominromis ; 
que dans les Lotions, au contraire, il serait trop 
bien placé, car il servirait de lien entre f Autriche, 
Rome et Naples, c'estrà-dire entre les ennemis de la 
France, et que de cela, on n'&k voulait à aucun ftix. 
Il £8tllait donc renoncer à le jdacer soit en Toscane, 
s(Ht dans les Légations. 

Après de vives controverses, M. de Gd)entad sem* 
Unit consentir enfin à ce que les indemnités pour le 
grand-duc fussent prises en AU^nagne; mais il ne 
voulait pas admettre le principe absolu de la séeula* 
risation des États ecclésiastiques. Les États ecclésias- 
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tiques étaient à la dévotion de T Autriche, notammmt 
les trois élccteurs^rchevèques de Trêves, de Cologne 
et de Mayence, tandis que les princes héréditaires, 
au contraire, étaient souvent opposés à son influence 
dans la Diète germanique. L'Autriche consentait aux 
sécularisations, entendues de telle façon, que les pe- 
titH États ecclésiastiques serviraient à indemniser 
non-seulement les princes héréditaires de Bavière, 
Wurtemberg, Orange, mais les grands princes ecclé- 
siastiques, tels que les archevêques de Trêves, Ck)lo- 
gne et Mayence ; alors son influence aurait été en par- 
tic maintenue en Allemagne. Joseph Bonaparte avait 
ordre de se refuser obstinément à cette proposition, 
il ne devait admettre le principe des sécularisations 
qu'au profit des princes héréditaires seulement. En- 
fin, M. de Cobentzel ne voulait pas signer la paix de 
TËmpire, sans pouvoirs de la Diète. A Ton croire, 
c'était i)our ne pas manquer aux formes; mais, en 
réalité, c'était pour ne pas rendre trop évident le rôle 
qu'on jouait ordinairement à l'égard des membres 
du corps germanique , rôle (|ui consistait à les com- 
promettre avec la France toutes les fois que T Autriche 
y avait intérêt , et à les abandonner ensuite quand 
la guerre avait été malheureuse. En 1797, elle avail 
livré Mayence à l'armée française, ce qui avait été 
jugé fort sévèrement par toute l'Allemagne; et au- 
jourd'hui, signer pour l'Empire sans pouvoirs de 
la Diète, semblait à M. de Cobentzel un nouveau 
fait bien grave, à joindre à tous les faits antérieurs, 
que les princes allemands reprochaient à leur sou- 
verain. Joseph lk)naparte répondait à ees raisons ,^ 
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qu'on découvrait bien le véritable motif de F Au- 
triche, qu'elle craignait de se compromettre avec 
le corps germanique, mais que ce n'était pas à la 
France à entrer dans de telles considérations; que, 
quant à la question de forme, il y avait l'exemple 
de la paix deBaden en 1 71 4, signée par l'empereur, 
sans les pouvoirs de la Diète; que d'ailleurs on lui 
demandait uniquement de sanctionner ce que la dé- 
putation de l'Empire avait déjà consenti à Rastadt, 
c'est-à-dire l'abandon de la rive gauche du Rhin à 
la France , et que son refus serait un triste service 
rendu à l'Allemagne, car les armées françaises res- 
teraient dans les territoires occupés par elles , jus- 
qu'à la paix avec l'Empire, tandis que, si la paix 
était commune à tous les princes allemands, l'éva- 
cuation suivrait immédiatement les ratifications. 

Ces discussions durèrent plusieurs jours. Cepen- 
dant M. de Cobentzel était pressé de conclure. De 
son côté, la légation française, qui avait d'abord 
voulu différer de quelques jours la signature du 
traité, avertie aujourd'hui que M. de Kalitscheff ne 
devait pas arriver aussi prochainement à Paris qu'on 
l'avait cru d'abord, ne voyait plus d'avantage à tem- 
poriser; elle désirait en finir aussi. L'ordre, en effet, 
venait d'être donné aux deux plénipotentiaires de se 
mettre d'accord, et, afin de décider M. de Cobentzel, 
on avait autorisé Joseph Bonaparte à faire l'une de 
ces concessions , qui , au dernier moment , servent 
de prétexte à un négociateur épuisé , pour se ren- 
dre avec honneur. Le thalweg du Rhin était la 
limite assignée à la France et à l'Allemagne; il en 
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résnltait que Dusseldorf, Ehrenbreitsteni , Philips* 
bourg, Kc^l, Yieux-Brisach, situés sur la rive droite, 
quoique attachés à la rive gauche par beaucoup de 
lieus, devaient rester à la confédération garmani* 
que. Mais Cassel , faubourg de Mayence sur la ritv 
droite, était un sujet de contestation, car ce faubourg 
était difficile à détacher de la ville même. On auto* 
risa Joseph à céder Cassel , mais à condition de le 
démanteler. De la sorte , Mayence n'était plus une 
tète de pont fortifiée, donnant passage en tout temps 
sur la rive droite du Rhin. 

Le 9 février 1801 (20 pluviôse an ix), eut lieu 
la dernière conférence. Suivant T usage, on ne fot 
jamais plus près de rompre, que le jour où Ton était 
près de s'entendre définitivement. M. de Gobentiel 
insista vivement sur le maintien du grand-duc de 
Toscane en Italie, sur l'indemnité destinée aux 
princes allemands, indemnité qu'il voulait rendre 
commune aux princes ecclésiastiques de premier 
ordre, sur l'inconvénient enfin de signer pour le 
corps germanique, sans avoir les pouvoirs de la Diète. 
Un article relatif aux dettes de la Belgique fit nattre 
aussi de grandes difficultés. Sur tout cela enfin , il 
déclara qu'il n'oserait pas conclure sans recourir à 
Vienne. Là-dessus, Joseph répondit que son gouver* 
nement lui enjoignait de déclarer les négociations 
rompues, si on ne terminait pas sans désemparer; il 
ajoutait que cette fois l'Autriche serait rejetée au delà 
des Alpes Juliennec. Enfin il céda Cassel, outre toutes 
les positions fortifiées de la rive droite, mais à la con- 
dition que la France les démolirait avant de les éva-* 
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CQcr , et que ces tortificatioiis ne seraiao^t pas rétablies. 
A oelle concession, M. de Cobentzei se rendit , et 
te traité fiit signé le 9 février 1804 , à cinq heures signature 

^. ' ^ du traité 

et demie du soir, a la grande joie de Joseph , à la do Lunévuie, 
grande donlenr de M* de Gobaitzel , qui n'avait au ^ 48oi?^ 
surplus rien à se reprocher, car, s* il avait compro- 
mis les intérêts de sa cour, c'était pour avoir voulu 
les trop bien défendre. 

Tel fut le célèbre traité de Lunéville , qui termi- 
nait la guerre de la deuxième coalition , et , pour la 
seconde fois, concédait la rive gaudie du Rhin à la 
France, avec une situation dominante en Italie. En 
\*oici les dispositions essentidies. 

Le thalweg du Rhin , depuis sa sortie du terri- 
toire helvétique , juscpi'à son entrée sur le territoire 
batave, formait la limite de la France et de F Alle- 
magne. Dusseldorf , Ehrenbreitstein , Cassel , Kehl , 
Pkilipsbourg, Vieux-Brisadi , situés sur la rive droite , 
restaient à T Allemagne, mais après avoir été dé- 
mantelés. Les princes héréditaires qui faisaient des 
pertes sur la rive gauche , devaient être indemnisés. 
H n'était pas parlé des princes ecdési astiques , ni du 
mode des indemnités; mais il était bien entendu 
que tout ou partie des territoires ecclésiastiques 
fourniraient la matière de Tindemnité. L'empereur, 
à Lunéville comme à Campo-Formio, cédait les pro- 
vinces belgiques à la France, ainsi que les petits 
territoires qu'il possédait sur la rive gauche, tels 
que le comté de Falkenstein , le Frickthal , une en- 
clave entre Zurzach et Bâie. 11 abandonnait de plus 
le Milanais à la Cisalpine. Il n'obtenait d'autre in- 
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demnité pour cela que les États vénitiens jnsqn*à 
lAdige, qui lui étaient précédemment assurés par 
le traité de Campo-Formio. Il perdait l'évêché de 
Salzbourg , qui lui avait été promis par un article 
secret du même traité. Sa maison, en outre, était 
privée de la Toscane , cédée à la maison de Panne. 
Une indemnité en Allemagne était promise au duc 
de Toscane. Le duc de Modène conservait la pro- 
messe du Brisgau. 

L'Italie se trouvait donc constituée sur une base 
beaucoup plus avantageuse pour la France , qu*à 
r époque du traité de Campo-Formio. U Autriche 
continuait d'avoir TAdigc pour limite, mais la Tos- 
cane était enlevée à sa maison , et donnée à une 
maison dépendante de la France ; les Anglais étaient 
exclus de Livourne ; toute la vallée du Pô , depuis 
la Sesia et le Tanaro jusqu'à l'Adriatique, apparte- 
nait à la République Cisalpine , fille dépendante de 
la République française ; le Piémont enfin , confiné 
aux sources du Pô, dépendait de nous. Ainsi , maî- 
tres de la Toscane et de la Cisalpine, nous occu- 
pions toute r Italie centrale , et nous empêchions les 
Autrichiens de donner la main au Piémont, au Saint- 
Siège et à Naplcs. 

L'Autriche avait perdu à la première coalition la 
Belgique et la Lombardie , outre Modène pour sa 
maison. Elle perdait à la seconde l'évêché de 
Salzbourg pour elle-même , la Toscane pour sa mai- 
son ; ce qui entraînait une position un peu infé- 
rieure en Allemagne , mais très-inférieure en Italie. 
Ce n* était pas trop assurément pour tant de sang 
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répandu , pour tant d'efforts imposés à la France. 

Le principe des sécularisations n'était pas explici- 
tement, mais implicitement posé, puisque Ton pro- 
mettait d'indemniser les princes héréditaires , sans 
|)arler des princes ecclésiastiques. Évidemment l'in- 
demnité ne pouvait être demandée qu'aux princes 
ecclésiastiques eux-mêmes. 

La paix était déclarée commune aux Républiques 
batave, helvétique, cisalpine et ligurienne. Leur 
indépendance était garanti^. Rien n était dit à l'é- 
gard de Naples , du Piémont et du Saint-Siège. Ces 
États dépendaient du bon vouloir de la France, qui, 
du reste, était liée à l'égard du Piémont et de Na- 
ples , par l'intérêt que l'empereur Paul portait à ces 
deux cours, et à l'égard du Saint-Siège, par les 
projets religieux du Premier Ck)nsul. 

Cependant le Piemier Consul, comme on l'a vu, 
n'avait encore voulu s'expliquer avec personne re- 
lativement au Piémont. Mécontent du roi de Sardai* 
gne, qui livrait ses ports aux Anglais, il tenait à 
conserver sa liberté, à l'égard d'un territoire placé 
si près de la France , et qui lui importait si fort. 

L'empereur signait la paix pour lui-même, comme 
souverain des États Autrichiens , et pour tout le corps 
germanique, comme empereur d'Allemagne. La 
France promettait secrètement l'emploi de son in- 
fluence auprès de la Prusse , pour la disposera trou- 
ver bonne cette manière de procéder de l'empereur. 
Les ratifications devaient être échangées sous trente 
jours, par l'Autriche et par la France. Les armées 
françaises ne devaient évacuer l'Allemagne qu'après 
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quo Itm ratifications auraieul été édmagéen à Luoé- 
ville , umiH devaient Tavoir évacuée entièrement un 
mois aprèa cet échange. 

Ici , comme à (kni|)o-Forniio, la liberté de Um 
11» détenus pour cause politique était stipulée. Il 
était convenu que les Italiem renfennés dans len 
[HisoiiK de r Autri(!h(s Moscati et Capram notamment, 
seraient relAciiés. 1^ l^remier Consul ii*avait cessé d(^ 
deinuudcr cet acte d'bunmnilé, depuis Touvertun* 
du congrès. 

Le général Bonaparte était arrivé au pouvoir 1<* 
9 novenilire 1799 (48 brumuire an viii); on était 
parvenu au 9 février 1804 (ÏO pluviôae an ix); il 
s* était par conséquent écoulé quiiuse mois tout jiMle, 
et déjà la France , en fiartie réorganisée a« dedans, 
cotnplétein(!nt victorieuse au dehors « était en fêix 
avec; le continent, en alliance avec le nord et le 
midi de l'Europe contre TAngleterre. L*Bspagne 
s*apprétait à inarcber contre le Portugal; la raine de 
Naples se jetait à nos pieds ; la cour de Rome négo- 
ciait à Paris r arrangement des affaires religieuies. 

Le général Uellavône , diargé de porter le traité, 
partit de LnnéviUe le 9 février au soir, et «rriva en 
courrier exlraordiuuire à Paris. Le lesUe même du 
traité qu'il apportait fut inséré immédiatement éu 
Monitmr. Paris fut soudatuement ilUuBuiné; une i/ok'. 
vive et générale éclata de toute part; on rendit milk^ 
actiotts de grâces au Premier <kmsul , pour cet heu- 
reux résultat de ses victoires et sa politique. 

FIN DU irrUL SBPnftlIB. 
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Tandis qœ ia silualioo exlârieure de la Franœ Déc.is* 
dereoaii Ions ks jours plus brillante , que T Autri- 
che et rAUemagoe signaieul la paix, que les puis- 
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- siinrrs du nord se liguaient avec nous pour résister 

à la domination maritime de T Angleterre, que le 
Portugal et le royaume de Naples se fermaient pour 
elle j et que tout enfin réussissait comme à souhait 
à un gouvernement victorieux et modéré , la situa- 
tion intérieure offrait le spectacle , quelquefois hor- 
rible , des dernières convulsions des partis expi- 
rants. On a déjà vu, malgré la prompte réoi^- 
nisation du gouvernement , le brigandage infestant 
les grandes routes , et les factions au désespoir es- 
sayant l'assassinat contre la personne du Premier 
Lfidorniors (^onsul. Cétaiont là les conséquences inévitables de 
d«r^r\"i8. ï^os anciennes discordes. Les hommes que la guerre 
dirigé! contre civile avait formés au crime , et qui ne pouvaient 
du Premier plus se résigner à une vie paisible et honnête , cher- 
'^"" ' chaient une occupation sur les grands chemins. Les 
factions abattues , désespérant de vaincre les grena- 
diers de la garde consulaire, essayaient de détruire, 
par des moyens atroces , l'invincible auteur de leur 
défaite. 
Affraui Le brigandage s'était encore accru à rapproche 

^'r\t^^%eu Jq r hiver. On ne pouvait f)lus parcourir les routes, 
iwKrtodet gaus s'exposer à y être pillé ou assassiné. Les dé- 
partements de la Normandie, de T Anjou , du Maine, 
de la Bretagne, du Poitou, étaient comme jadis les 
théâtres de ce brigandage. Mais le mal s'était pro- 
pagé. Plusieurs départements du centre et du midi , 
tels que ceux du Tarn , de la Lo/xtc, de l'Avcyron , 
V delà Haute-Garonne , de l'Hérault , du Gard , de FAr- 

dèche, de la Drôme, de Vaucluse , des Bouches- du- 
Rhône, des Hautes et Basses- A l[)cs, du Var, avaient 
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été infestés à leur tour. Dans ces départements , les ■ 
tronpes de brigands s'étaient recrutées des assassins 
du midi , qui , sous prétexte de poursuivre les Ja- 
cobins, égorgeaient, pour les voler, les acquéreui's 
de biens nationaux ; des jeunes gens qui ne vou- 
laient pas obéir à la conscription, et de quelques 
soldats que la misère avait chassés de F armée de 
Ligurie, pendant le cruel hiver de 1799 à 1800. 
Ces malheureux , une fois engagés dans cette vie 
ariminelle, y avaient pris goût, et il n'y avait que 
la force des armes , et la rigueur des lois , qui pus- 
sent les en détourner. Ils arrêtaient les voitures pu- 
bliques; ils enlevaient chez eux les acquéreurs de 
bi^ds nationaux , souvent aussi les propriétaires 
ridies, les transportaient dans les bois, comme le 
sénateur Clément de Ris, par exemple, qu'ils avaient 
détenu pendant vingt jours, faisaient subir d'horri- 
bles tortures à leurs victimes, quelquefois leur brû- 
laient les pieds jusqu'à ce qu'elles se tachetassent, 
en livrant des sommes considéi*ables. Ils s'attaquaient 
surtout aux caisses publiques, et allaient chez les per- 
oqyteurs eux-mêmes, s'emparer des fonds de l'État, 
sous prétexte de faire la guerre au gouvernement. 
Des vagabonds , qui , au milieu de ces temps de 
trouble, avaient quitté leur province pour se livrer 
à la vie errante, leur servaient d'éclaireurs, en exer- 
çant dans les villes le métier de mendiants. Ces mi- 
sérables, s' informant de tout pendant qu'ils étaient 
occupés à mendier, signalaient aux brigands leurs 
complices ou les voitures à arrêter, ou les maisons 
à piller. 

TOM. u. 20 
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,.^ i»; »*^sj\Yî<*, Vfiiiiit d't^Ur rifi.'orinue jiupui*— 
-u*x..t;. ^Ui avait |n/*|iiiiVr un projrl ili? loi [lour instituer 
.,c^ Liitmiisiiix î-|»/Tiaux, (l(*Miiii'*s ii iY*[irimer le iiri- 
^a.»Jaj<t'. (I<î |Hoji»l, piV'MiMil/* an (^oqis I^égi-^latif 
icuui ilaiiH In nionii^nl, ^aait l'ohjK defl pins vîve««W 
laqiu's dr la piii'l de ropiNisition. Lv Pivmicr Consol, 
t'\(:ni|)t d<; <:rs MTnpulcs de l(^f<alit('*, (|ni ne nai«»$eDl 
qiin dans hfs leiiip^ ralnics , ri qui , ui#^me lor»- 
i^u ïIh arrivent à Atn? piïtits ou (;(roilh, sont du moins 
un Ki^iH* heureux de n.'spiMl |n>ui' le régime légal, 
U\ i^ieiiiier (lonsul n avait pas iie>i(é a^ recourir aux 
lois niililain*s, en attendant Tadoption du projet ao- 
tui^lleuient en disrus.sion. (lonmie il fallait employer 
des uirps de troupes |iour iï'|u'iiner irs bandes de 
briji^auds, la f^endannerie n'étant |)lus assez forte 
|M>ur les rombatlre« il erut |)ou\oir assimiler cette 
situation à un état de guerre xôiitable, qui autorisait 
rapplicatiou des lois propre> ii l'eiat di» j^^uerre. Il 
foruia plusieurs iH*tiLs i\)rp.N darnuV, qui parcou- 
raient les déi)artenieut> infeMiS. et que sui\ aient des 
commissions mili(aire>. Tous le> l)ri;;ands pris les 
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armes à la main étaient jugés en quarante -huit 
heures, et fusillés. 

L' horreur qu' ias|»rai^it ces scélérats était si grande 
et si générale, que personne n'osait élever un doute 
m sur la régularité^ ni sur la justice de ces exécu- 
tif»5. Pendant ce temps, des scélérats d'une autre 
espèce méditaient, par des moyens différents et 
phis atroces encore , la ruine du gouT^nement con- 
sulaire. Tandis que Dem^ville, Ceracchi, Âréna^ 
étaient soumis à une instructiom judiciaire, leurs 
aifiiérents du parti révolutionnaire continuaient à 
former mille projets, plus insensés les uns que les 
autres. Ils avai^it imaginé d'assassiner le Premier 
Ckmsttl dans sa loge à l'Opéra, et avaient à peine 
osé, comme cm a vu, se saisir de leurs poigimrds. 
Mftîntfiiiattt ils révaiatit autre chose. Tantôt ils vou- 
laient provoquer un tumulte à la sortie de F un des théâ-- 
très, et, iui Hiilieu de ce tumulte, égorger le Premier 
Consul; «tantôt ils voulai^[it l'enlever sur la route de 
la Malmi»son, et l'assassina: ajn^s f avoir enlevé. 
Tout t^ela, en vrais déclamateurs de clubs, ils le di- 
saient i^tcmt, et tout haut, de telle manière que ht 
police 'était informée heure par heure de diacun d% 
leurs projets. id[ais tandis qu'ils parlaient sans cesse, 
pas un dieax n'était assez hardi pour m^tre la 
main à l'«euvre. M. Fouché les craignait peu, et 
néanmoins les surveillait avec une attention conti^ 
nnelle. Cependant, parmi leurs nombreuses inven- 
tions, il en était une plus redoutsdile que les autres, 
et qui avait donné beaucoup d'éveil à la police. Un 
nommé €hev*lier, ouvrier employé dans les fabri— 

20. 



Me.lM«. 



Dec. 4800. 



TMM agents 



308 LIVRE VIII. 

cations d'armes, établies à Paris sons la Convention, 
avait été surpris travaillant à une machine affreuse. 
Cétait un baril rempli de poudre et de mitraille, au- 
quel était ajusté un canon de fusil' avec une dé- 
tente. Cette machine était évidemment destinée à 
faire sauter le Premier Consul. L'inventeur fut saisi, 
et jeté en prison. Cette nouvelle invention fit quelque 
bruit, et contribua davantage à tenir tous les re- 
gards fixés sur ceux qu'on appelait les Jacobins et 
les terroristes. Leur réputation de quatre-vingt-treize 
leur valait d'être plus redoutés qu'ils ne le méri- 
taient. Le Premier Consul, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, partageait à leur égard l'erreur du public, 
et ayant toujours affaire au parti révolutionnaire, 
tantôt avec les honnêtes gens de ce parti, mécon- 
tents d'une réaction trop rapide, tantôt avec les scé- 
lérats rêvant le crime dont ils n'avaient plus F éner- 
gie, s'en prenait aux révolutionnaires de toutes 
choses, n'en voulait qu'à eux, ne parlait de punir 
({u'eux seuls. M. Fouché persistait, mais en vain, à 
ramener son attention sur les royalistes. Il aurait 
fallu des faits graves, pour redresser l'opinion du 
Premier Consul, et celle du public à ce sujet. Mal- 
heureusement il s'en préparait d'atroces. 

Georges, revenu de Londres dans le Morbihan, 
regorgeait d'argent, grâce aux Anglais, et dirigeait 
secrètement les pillards de diligences. Il avait en- 
voyé à Paris quelques sicaires avec mission d'as- 
sassiner le Premier Consul. Parmi eux se trouvaient 
les nommés Limoëlan et Saint-Réjant , tous deux 
éprouvés dans les horreurs de la guerre civile, et 
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le second, ancien officia de marine, ayant quel- 
ques connaissances en artillerie. A ces deax hommes 
s* était joint on troisième, appelé Carbon, person- 
nage subalterne, digne valet de ces grands crimi- 
nels. Arrivés les uns après les autres à Paris, vers 
la fin de novembre 1800 (premiers jours de firi- 
maire), ils cherchaient le moyen le plus sûr de 
tuer le Premier Consul, et ils a\'aient fait dans les 
environs de Paris, plus d'un essai, avec des fu- 
sils à v^dt. Le ministre Fouché, averti de leur 
présence et de leur projet, les faisait observer avec 
soin. Mais par la maladresse de deux agents an- 
ployés à les sui\Te, il les avait perdus de vue. 
Tandis que la police s'efforçait de ressaisir leurs 
traces, ces scélérats s'étaient enveloppés des plus 
épaisses ténèbres. Ne déclamant pas comme les ja- 
o^Hus, ne livrant leur secret à personne, ils jNré- 
paraiaat un iKNrrible forfait, qui n'a été égalé qu une 
fois, cest de nos jours. La machine de Chevalier pt^étUi 
leur avait inspiré F idée de faire mourir le Pre- "ÎbÎ^ 
mier Consul, au moyen d*un baril de poudre, 
chargé de mitraille. Ils résolurent de disposer ce 
baril sur une petite charrette, et de le placer dans 
Tune des rues étroites qui aboutissaient alors au 
Carrousel, et que le Premier Consul traversait sou- 
vent «1 voiture. Us achetèrent un dieval, une char- 
rette, et louèrent une remise, en se faisant passer 
pour mardiands forains. Saint-Réjant qui était, 
comme nous venons de le dire, officiar de marine 
et artilleur, fit les expériences nécessaires, se raidit 
plusieurs fois au Carrousel, pour voir sortir des Tui- 
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ieries la voiture du Preiuicr Consul, calculer le tempe 
qu'elle mettait à se rendre aux rues voisines, et toot 
disposer de manière que le baril fit exploskm à pro- 
pos. Ces trois hommes adoptèrent, pour facooDH 
plissement de leur projet , un jour où le Premier 
Consul devait se rendre à TOpéra, afin d* entendis 
un oratorio de Haydn, la CréaUfm^ qu'on exécutait 
pour la première fois. C était le 3 nivôse (24 dé- 
cembre 1800). Ils choisirent pour théâtre du crime 
la rue Saintr-Nicaise , qui aboutissait du Carrousel à 
la rue de Richelieu, et que le Premier Conanl avait 
r habitude de traverser fort souvent. Dans^o^te me, 
plusieurs détours consécutifs devaient ralentir la 
voiture la mieux conduite. Le jour arrivé, Carbon, 
Saintr-Réjant et Limoëlan condui^reni leur charrette 
rue Saint-Nicaise, et se séparèrent ensuite. Tandis 
que Saint-Réjant était chargé die mettre le feu au 
baril de poudre, les deux autres devaient se plaeer 
en vue des Tuileries, pour venir l'avertir, dès qrfils 
verraient paraître la voiture du Premier Consul. 
Saintr-Réjant avait eu la barbarie de donner à garder 
à une jirane fille de qumze ans, le cheval attelé à 
cette horrible machine. Quant à lui, il se t^ait tout 
prêt à mettre le feu. 

Dans ce moment, en efiet, le Premier Gbosul, 
épuisé de travail, hésitait à se rendre à F Opéra. 
Mais il se laissa persuader par les vives înstmees 
de ceux qui l'entouraient, et partit des TuilerÎ09à 
huit heures un quart. Les généraux Lannes, Ber- 
tbier et Lauriston raccompagnaient. Un détinehe^ 
ment de grenadiers à cheval Itii servait d' escorte. 
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Heareusement ces grenadiers suivaient la voiture 
au lieu de la précéder. Elle arriva dans le passage 
ébroii de la rue Saintr-Nicaise, sans avoir été annon- 
cée y ni par le détachement, ni par les complices eux- 
mêmes. Ceux-ci ne vinrent pas prév^iir Saint-Ré- 
janty soit que la peur les en eût empèdiés, soit qu*ils 
n'eussent point reconnu F équipage du Premier Con- 
sul. Saint-Réjant lub4nème n'aperçut la voiture que 
lorsqu elle avait un peu dépassé la madiine. Il fut Le Premier 
Yiv^Dient hesoTté par un des gardes à cheval , mais il ^^**^**^ 
œ se déconcerta pas , mit le feu, et se hâta de s'en- ^^^^^ 
foir. Le cocher du Prunier Consul, qui était fort 
adroit , et qui conduisait ordinairement son maîU*e 
avec une extrême rapidité, avait eu le temps de fran- 
diir fun des tournants de la rue , quand l'explosion 
se fit tout à coup entendre. La secousse fut épouvan- 
table; la voiture faillit être renversée; toutes les 
glaces furent brisées ; la mitraille vint déchirer la fo- 
çade des maisons voisines. Un des grenadi^^ à che- 
val reçut une légère blessure, et une quantité de 
personnes mortes ou mourantes encombrèrent sur- 
ie^amp les rues d'alentour. Le Premi^ Consul 
et ceux qui l'accompagnaiait crarmt d'abord qu'on 
avait tiré sur eux à mitraille; ils s'arrêtèrent un 
instant^ surent bientôt ce qui ai était, et conti-^ 
noèrent leur route. Le Premier Consul voulut se 
rendre à l'Opéra. II montra un visage calme, impas- 
sible, au milieu de l'émotion extraordinaire qui de 
toutes parts éclatait dans la salle. On disait déjà que, 
|iour latteindre, des brigands avaient bit sauter un 
qoar^r de I^ris. 
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Il ne resta que pea de moments à T Opéra, et revint 
iminédiatement aux Tuileries, où, sur le bruit de Fat- 
teutat, une foule immense était accourue. Sa colère, 
qu'il avait contenue jusque-là, fit alors explosion. 
— Ce sont les Jacobins, les terroristes, s*écria-t- 
il, ce sont ces misérables en révolte permanente, 
en bataillon carré contre tous les gouvernements , 
ce sont les assassins des 2 et 3 septembre^ les auteurs 
du 31 mai , les conspirateurs de prairial ; ce sont ces 
scélérats qui, pour m' assassiner, n'ont pas craint 
d* immoler des milliers de victimes. Tea vais faire 
une justice éclatante. . . — Il n'était pas besoin d'une 
impulsion partant de si haut, pour déchaîner l'opinion 
contre les révolutionnaires. Leur réputation exagérée, 
et leurs tentatives depuis deux ou trois mois, étaient 
de nature à leur faire attribuer tous les crimes. Dans 
ce salon , où affluaient surtout les personnes jalouses 
de faire remarquer leur empressement, il n' y eut bien- 
tôt qu un cri contre ce qu'on appelait les terroristes. 
Les nombreux ennemis de M. Fouché se hâtèrent de 
profiter de l'occasion, et de se répandre en invective» 
contre lui. Sa police, disaitron, ne voyait rien, laissait 
tout faire ; elle était d' une indulgence criminelle pour 
le parti révolutionnaire. Gela tenait aux ménagements 
de M. Fouché pour ses anciens complices. La vie du 
Premier Consul n'était plus en sûreté dans ses mains. 
En un instant , le déchaînement contre ce ministre 
fut au comble ; le soir même on proclamait sa dis- 
grâce. Quant à M. Fouché , retiré dans un coin du 
salon des Tuileries, avec quelques personnes qui ne 
partageaient pas reatrataeinent général, il se laisr- 
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sait accuser avec le plus grand sang-froid. Son air 
d'incrédulité excitait davantage encore la colère 
de ses ennemis. Toutefois il ne voulait pas dire ce 
qu'il savait, par la crainte de nuire au succès des 
recherches commencées. Mais, se rappelant les 
agents de Georges , suivis quelque temps par la po- 
lice , perdus plus tard de vue , il n'hésitait pas , dans 
sa pensée, à leur imputer le crime. Certains membres 
du Conseil d'État ayant voulu adresser quelques 
obs^vations au Premier Consul, et lui exprimer leur 
doute sur les vrais auteurs de l'attentat de la rue 
Saint-Nicaise , il s'emporta vivement. — On ne me 
fera pas prendre le change, s'écria-t-il ; il n'y a ici ni 
chouans, ni émigrés, ni ci-devant nobles, ni ci-de- 
vant prêtres. Je connais les auteurs , je saurai bien 
les atteindre , et leur infliger un châtiment exem- 
plaire. — En disant cela , sa parole était véhémente, 
son geste menaçant. Ses flatteurs approuvaient, ex- 
citaient cette colère, qu'il aurait fallu contenir au 
lieu de l'exciter, après l'horrible événement qui 
venait d'ébranler toutes les imaginations. 

Le lendemain les mêmes scènes se renouvelèrent. 
Suivant un usage récemment étabh, le Sénat, le 
Corps Législatif, le Tribunat, le Conseil d'État, les 
tribunaux , les autorités administratives , les états- 
majors , se rendirent chez le Premier Consul , pour 
lui témoigner leur douleur et leur indignation , sen- 
timents sincères , et universellement partagés. Ja- 
mais , en eflfet , chose pareille ne s'était vue. La Ré- 
volution avait habitué les esprits aux cruautés des 
partis victorieux, mais pas encore aux noires trames 
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des partis vaincus. Oo était saisi de surprise et d'é- 
pouvante ; on craignait le retoar de ces atroces ten^ 
tatives , et on se donaiidait avec effiroi ce que de* 
viendrait la France, si l'homme qui retenait seul ces 
misérables , venait à être frappé. Tous les corps de 
rÉtat, admis aux Toileries , exprimaient des vosu 
ardents pour le héros pacificateur, qoi avait promis 
de donner, et qui donnait en effet la paix aa monde. 
La forme des discours était banale, mais le saitim^ 
qui les remplissait tous était aussi vrai que profond. 
Le Premier Consul dit au conseil munidpiA : « f ai 
» été touché des preuves d' affection que le peuple de 
» Paris m'a données, dans cette circonstance* Je les 
» mérite, parce que Tunique but de mes pensées, 
» de mes actions, est d'accroître la prospérité et la 
» gloire de la France. Tant que cette troupe de bri** 
» gands s est attaquée directement à moi, j'ai pi 
» laisser aux lois le soin de les punir ; mais piB^[u'ils 
» viennent , par un crime sans exem{^ dans f lûs^ 
» toire , de mettre en danger une partie de k pqm<- 
» lation de la capitale, la punition sera aussi pittapte 
» que terrible. Assurez , en mon nom , le peuple de 
» Paris , que cette poignée de scélérats dont les cri- 
» mes ont foilli déshon(»rer la liberté , sera bientôt 
» réduite à l'impuissance de nuire. » 
Cri de Tout le monde apfdaudissait à ces paroles de venr 

%éùé^à^tn geance,cariln'yavaitpers(Minequi,poursan( 



'dttSnir ^^^ proférât de pareilles. Les gens sages entre* 
voyaient avec peine que le lion en colère fraudàrait 
peut-être la barrière des lois ; mais la multitude de- 
mandait des supplices. Dans Paris l'agitation était 
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extrême. Les royalistes rejetaient le crimesisrles ré- 
Tolutionnakes , et les révokitioimaires sur les roya- 
listes. Les ans et les autres étaient de bonne foi , 
car le crime était demeuré le secret profond de ses au- 
teurs. Chacun dissertait sur ce sujet, et, suivant son 
paicfaant à condamner tel parti plutôt que tel autre, 
trouyait des rasons également plausibles pour accu- 
ser les royalistes ou les révolutionnaires. Les enne- 
m» de la Révolution , tant andens que nouveaux , 
disaient q«e les terroristes avaient pu seuls inventer 
un forfait aussi atroce, et citaient comme preuve con- 
dnante de leur opinion, la machine de T armurier 
Qievalier, récemment découverte. Les gens sages, au 
contraire, restés fidèlesà la Rérohition, demandaient 
pourquoi les brigands des grandes routes , les Chauf- 
poarsy qui commettaient tant de crimes, qui chaque 
jour déployaient un raffinement de cruauté sans 
exemple , et valaient notanunent df a^ever le séna- 
teur Oément de Ris, pourquoi ces hommes ne pour- 
raient pas être, aussi bien que les prétendus terro- 
ristes, les auteurs de TlKn'ribie explosion de la me 
Saint-Nicaise. Du reste, il faut ajouter que les esprits 
cabnes pouvaient à peine se feire écouter en ce mo- 
ment, tant rqpinion générale était émue, et tendait à 
ecmdamner le parti révdutionnaire. Mais , le croirait- 
on? au milieu de ce conflit d'imputations diverses, il 
y ayait , des deux c6tés , des hommes assez légers, 
oa assez pervers , pour tenir un tout autre langage. 
Certains royahstes factieux, souhaitai la destruction 
daPicmier Consul à tout prix, et s'en rapportante 
r opinion commune qui attribuait le crime an tarro- 
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viniitH, adiiiiiaieiit VuinHin énergie, le liecret [Hvtowï, 
i|u*il avait Tallu pur couuiietlre un tel attendit. Le» 
révolutionnaintrt , au <M>ntraire , heniblaient |>reiM{ue 
envier de telH luMUtH \Hmr leur [larti, et il y avait 
[larnii eux deh fanfarons de crime, qui avaient U 
coupable UA'nt d'ètn^ pn!M|ue tlerH de T événement 
exéiTalile qu'on leur imputait, il faut deë temiwda 
gui^rre civile |M>ur rencontrer tant de légèreté et de 
lierverhité de langage chez de» hommea qui aéraient 
incapaliIeH de commettre eux-mémea lea actea qu*ik 
Ottent approuver. 

Au HurpluH, touHc<mx (|ui parlaient de cet évén^ 
nuHïi étaient dauH une (Minq)lète erreur. I^ miniatre 
Fouclié He doutait kcuI dea \raiH coupalileH. 

Tandis qu'il était occufié à lea découvrir, tout le 
mondeHediiuiandait comment on |iourrait faire [xmr 
prévenir désormain des tentativen du même genre. 
On était ni habitué alorn aux meaurea vioientea, 
qu'on trouvait premiue naturel de s'emparer den 
honunea ciinnus pour être d'anciens ti^rroristea, et 
de les traiter comme en (pmtre-vingt-treiase ils 
avaient traité leurs victimes. I^s deux sections du 
(^'onseil d'Élut, ({ue m sujet cimcernait plus [larti- 
cuUérement, les se(;tions de législation et de Tinté- 
rieur, s'ussemblèrent deux jours après l'événement, 
le ï(i déciiudire (tt nivôst^), pour rechercher, entre 
les projets divers (|ui se présentaient à l'esprit, celui 
qui était le plus admissible. Comme on discutait 
•*• ''*""J2i"" alors le projet de loi sur les tribunaux s[)éciaux, 

• on imagina d'y ajouter deux articles. Le premier 

• inatituait une commission militaire [lour juger len 
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(rimes commis contre les membres du gouverne- 
ment; le second attribuait au Premier Consul la fa- 
culté d* éloigner de Paris les hommes dont la présence 
dans la capitale serait jugée dangereuse, et de les 
punir de la déportation s'ils es^yaient de se sous- 
traire à ce premier exil. 

Apres r examen préalable de ce sujet dans le sein 
des deux sections de législation et de T intérieur, le 
Conseil d'État se réunit tout entier sous la prési- 
deace du Premia* Consul. M. Portalis exposa ce qui 
s^ était passé le matin dans les deux sections, et 
soomit leurs- propositions au Conseil assemblé. Le 
Pranier Consul , impatient , trouva ces propositions d^^ 
insoflBsantes. Un simple changement de juridiction ^^Xc^tS" 
hii parut trop peu de diose pour la circonstance. Il ^^"^ 
voulait enlever les Jacobins en masse, fusiller ceux 
qni seraient convaincus d'avoir participé au crime , 
et ééporXet les autres. Mais il voulait faire cela par 
mesure extraordinaire, afin d'être plus sûr du ré- 
soltat. — L'action d'un tribunal spécial, dit-il, sera 
lenle , et n'atteindra pas les VTais coupables. II ne 
s'agit pas ici de faire de la métaphysique judiciaire. 
Les e^NÎts métaphysiques ont tout perdu en France 
d^Miis dix années. II faut juger la situation en hom- 
mes d'Etat, et y porter remède en hommes résolus. 
Qad est le mal qui nous tourmente? II y a en France 
dix mille scélérats, répandus sur le sol entier, qui 
ont persécuté tous les honnêtes gens, ei qui se sont 
sooiUés de sang. Tous ne sont pas coupables au 
même d^ré, il s'en faut. Beaucoup sont suscepti- 
bles de repentir, et ne sont pas des criminds in- 
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corrigibles; mais tant qu'ils voient le qaartier-f;é- 
néral établi à Paris, et les chefe formant impuné- 
ment des complots , ils conservent de Fespéranee, 
ils se tiennent en haleine. Frappez hardiment les 
chefs, et les soldats se disperseront. Ils retommennit 
au travail , auquel les a enlevés une révolution vio* 
lente ; ils oublieront cette orageuse époque de lear 
vie, et redeviendront des citoyens paisibles. Les 
honnêtes gens qui tremblent sans cesse, se rassmre* 
ront et se rattacheront à un gouvernement qui asrt 
su les protéger. U n'y a pas de milieu ici : ou il fimt 
tout pardonner comme Auguste, ou bien il faotoné 
vengeance prompte, terrible, proportionnée an 
crime. Il faut frapper autant de coupables qu'il y a 
eu de victimes. U fout fasîUer quinae ov ymglk et 
ces scélérats , et en dép(»*ter deux cents. Par ce 
moyen on débarrassera la République de perturba- 
teurs qui la désolent; on la purgera d'une lie san- 
glante — Le Premier Consul s'animait davan- 
tage en prononçant chacune de ces pardes^ et, 
s' irritant par la désapprobation même qu'il aper- 
cevait sur certains visages : Je suis, s'écria-t^il, je 
suis si convaincu de la nécessité et de la justice 
d'une grande mesure pour purger la France et la 
rassurer tout à la fois, que je suis prêt à me consti- 
tuer moi seul en tribunal, à y faire comparaître les 
coupables, à les interroger, à les juger, à faire exécu- 
ter leur condamnation. La France entière m'applau- 
dira, car ce n'est pas ma personne que je cherche à 
venger ici. Ma fcwrtune, qui m'a préseivé tant de 
fois sur les champs de bataille , saura bien me préser- 
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ver Picore. Je ne soage pas à moi, je songe à 1 ordre 
social que f ai mission de rétablir, à F honneur na- 
Ikmal que f ai mission de laver d'une souillure abo- 
minable. — 

Cette scène avait glacé de surprise et de crainte 
une partie du Conseil d'État. Quelques hommes 
partageant les passions sincères , mais immodérées , 
da Premier Consul , applaudissaient à ses discours. 
La Irès-grande majorité reconnaissait avec regret 
danèft ses paroles le langage que les révolution- 
naires avaient tenu eux-mêmes quand ils avaient 
proomt des milliers de victimes. Ils avaient dit 
aussi que l&s aristocrates mettaient la République 
en danger, qu'il fallait s'en défaire par les moyens 
loB plus prompts et les plus sûrs, et que le salut 
public valait bien quelques sacrifices. La différence 
était grande assurément; car, au lieu de brouil- 
lons sanguinaires , qui , dans leur aveugle fureur, 
avaient fini par se prendre eux-mêmes pour des 
sffislocrates , et par s'égorger les uns les autres, 
(m voyait un homme de génie marchant avec suite 
el vigueur vers un noble but, celui de remettre 
en ordre la société bouleversée. Malheureusement 
il voulait y arriver, non par la lente observation 
des r^les, mais par des moyens prompts et ex- 
traordinaires, comme ceux qu'on avait employés 
à la bouleverser. Son bon sens, son cceur géné- 
reux, et l'horreur du sang, alors générale, étaient 
là, pour empêcher des exécutions sanglantes; 
mais, excepté l'effusion du sang, on était disposé à 
tout se permettre à fégard des hommes qu'on qua- 
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lifiait alors des noms de Jacobins et de terroristes. 

Dos objections s'élev6rent dans le sein du Con- 
seil d'État, timidement toutefois, car le soulèvement 
({uMnspirait partout le crime de la rue Saint-Nicaise 
glaçait le courage de ceux qui auraient voulu op- 
|)oser quoique résistance à des actes arbitraires. 
Cependant un personnage qui ne craignait pas de 
tenir t6te au Premier Consul, et qui le faisait sans 
adresse, mais avec franchise, T amiral Truguet, 
voyant qu'il s'agissait de frapper les révolution- 
naires en masse, éleva des doutes sur les vérita- 
bles auteurs du crime. On veut , dit-il , se défoire 
<les scélérats qui troublent la République , soit ; mais 
des scélérats, il y en a de plus d'un genre. Les 
émigrés rentrés menacent les acquéreurs de biens 
nationaux ; los chouans infestent les grandes rou- 
tes; les prêtres rentrés enflamment dans le midi les 
passions du peuple; on corrompt l'esprit public par 
des pamphlets — L'amiral Truguet faisait al- 
lusion par ces dernières paroles au fameux pam- 
phlet de M. de Fontanes, dont nous avons parlé 
plus haut. Â ces mots, le Premier Consul, piqué 
au vif , et allant droit à son interlocuteur : De quels 
pamphlets parlez-vous? lui dit-il. — De pamphlets 
qui circulent publiquement, répondit l'amiral Tru- 
guet. — Désignez-les, reprit le Premier Consul. 
— Vous les connaissez aussi bien que moi , répli- 
qua l'homme courageux qui osait braver un tel 
courroux. 

On n'avait pas encore vu , dans le sein du Con- 
seil d'État, une scène pareille. Les circonstances fai- 
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saieni éclater le caractère impétaeux de rhomme qui 
tenait alcMrs dans ses mains les destinées de la France. 
Là-dessns il s'emporta, et déploya toute l'éloquence 
de la colère. — Nous jMrend-on , s'écria-t-il, pour 
des enfants? Croit-on nous entraîner avec ces dé- 
clamations contre les émigrés, les chouans , les prê- 
tres? parce qu'il y a encore quelques attentats par- 
tiels dans la Vendée, va-t-on nous demander comme 
autrefois de déclarer la patrie en danger?... La 
France a-t-elle jamais été dans une situation plus 
iHÎllante , les finances en meilleure voie , les armées 
plus victorieuses, la paix plus près d'être générale? 
Si les chouans commettent des crimes , je les ferai 
fusiller. Mais fautr-il que je recommence à pros- 
crire, pour le titre de noble, de prêtre, de roya- 
liste? Faut-il que je renvoie dans l'exil dix mille 
vieillards , qui ne demandent qu'à vivre paisibles , 
en respectant les lois établies? N'avez-vous pas vu 
Georges lui-même, faire égorger en Bretagne de 
pauvres ecclésiastiques, parce qu'il les voyait se rap- 
procher peu à peu du gouvernement? faut-il que je 
proscrive encore pour une qualité? que je frappe 
ceux-ci parce qu'ils sont prêtres, ceux-là parce qu'ils 
sont anciens nobles? Ne savez-vous pas , messieurs 
les membres du Conseil , qu'excepté deux ou trois , 
vous passez tous pour des royalistes? Vous, citoyen 
Defermon, ne vous prend-on pas pour un partisan des 
Bourbons? Faut^il que j'envoie le citoyen Portalis à 
Sinnamary, le citoyen Devaisne à Madagascar, et 
puis que je me compose un conseil à la Babœuf? 
Allons, citoyen Truguet, on ne me fera pas prendre 
TOM. n. 21 
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le change ; ii n'y a de menaçante ponr iiob*e repos 
que les septembriseurs. lis ne tow épargneraîeiit 
pas von&*méme ; et vous auriez beau leur dire qae 
vous les avez défendus aujourd'hui au Cameil d'fi- 
tat , ils vous immoleraiefrt comme moi , comme toas 
vos collègues. — 

Il n'y avait qu'un mot à répondre à cette vive 
apostrophe, c'est qu'il ne fellait proscrire per9tnMie 
pour une qualité, ni les uns pour la qatfKté de 
royalistes , ni les autres pour celle de révolutiomiai- 
res. Le Premier Consul avait à peine achevé ses 
dernières paroles, qu'il se leva brusquenoent, et mit 
fin à la séance. 

Le consul Cambacérès, toujours calme, avait tm 
art infini pour obtenir par la douceur ce que son 
impérieux collègue voulait emporter par Tunique 
puissance de sa volonté. Il assembla le lendemain 
les deux sections chez lui, s'efforça d'excuser en 
quelques mots la vivacité du Premier Consul, affhrma, 
ce qui était vrai , qu'il acceptait volontiers la contra- 
diction, quand on n'y mêlait ni amertume ni person- 
nalité; et il essaya de ramener les esprits à F idée 
d'une mesure extraordinaire. Ceci n'était pas digne 
de sa modération accoutumée ; mais quoiqne très*- 
habitué à conseiller sagement le Premier Consul, il 
cédait quand il le voyait tout à fait résolu, et surtout 
quand il s'agissait de réprimer les terroristes. M. Ww- 
talis, qui avait le mérite de ne pas vouloir proscrire 
les autres, quoiqu'il eût été proscrit lui-môme, revînt 
à l'idée des deux sections, proposant d'ajouter deux 
articles à la loi des tribunaux spéciaux. Cependant 
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le ccHisul Cambacérès ii^ista , et fit prévaloir Fidée 
d^iHde Hiesare extraordinaire, sauf à la discuter 
€9asaite de nouveau, devant les sections réunies. 
Dans cette espèce de huis-clos, les paroles forent 
enccNre très-vives. M. Rœderer oîa fort contre les 
foeobîns , imputa leurs mmes aux ménagements de 
M. Fooché, et alla jusqu'à provoquer une déclara*^ 
tioii du Conseil d'État, dans laquelle on demande- 
rait la destitution de ce ministre. 

M. Cambacérès réprima tous ces écarts de zèle, et 
convoqua les sections chez le général Bonaparte , en 
{H-ésence duquel oa tint une espèce de conseil privé, 
composé des Consuls, des deux sections de F inté- 
rieur et de législation , et des ministres des affaires 
étrangères , de F in trieur et de la justice. Les pré^ 
ventioDS étaient si grandes contre M. Foudié, qu'cm 
ne Favait pas mècœ 9ippe\é à ces conférences. 

La proposition d'une résolution extraordinaire fot 
de nouveau présaitée, et kmguement discutée. Il fal- 
Isi plusieurs sé«Qces de ce même consdl privé, avant 
de se mettre d'accord. Enfin^ on convint de prendre 
une mesure gâaérale, contre ce qu'on appelait les 
terroristes. Mais il restait une question grave , c' es- 
tait la forme même de cette mesure. Il s'agissait de 
sav(Mr si on procéderait au moyen d un acte spcmtané 
4m gouvernement, ou au moyen d'une loi. Le Pre^ 
mier Consul, (Hdinairement si hardi, voulait une loi. 
II tenait à compromettre les grands corps de F État 
danscette occasion, et le déclarait assez ouvertement. 
— Les Consuls sont irre^[K>nsables , ditnil, mais tes* 
ministres ne le sont pas, et celui qui signera uae tcih' 
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résolutiou pourrait ôtrc un jour recherché. Il ae faut 
pas compromettre un individu seul; il faut que le 
Corps Législatif partage la responsabilité de facte 
proposé. Les Consuls eux-mêmes, lyouta-t-il, ne 
savent pas ce qui peut arriver. Quant à moi, tant que 
je vivrai, je ne crains pas que quelqu'un ose venir me 
demander compte de mes actions. Mais je puis étie 
tué , et alors je ne réponds pas de la sûreté de mes 
deux collègues. Ce serait à votre tour à gouverna*, 
dit-il en riant au second consul Cambacérès, et vous 
nêtcs pats fort mr vos étHors. Mieux vaut une loi, 
pour le présent comme pour f avenir. — 

Il se passa dans ce moment une scène singulière. 
Ceux mêmes qui répugnaient à la mesure voulurent 
qu'elle fût prise, non pas au moyen d'une loi , mais 
au moyen d'une résolution spontanée du gouverne- 
ment. Ils désiraient en faire peser sur le gouverne- 
ment la responsabilité tout entière, et ils ne voyaient 
pas qu'ils lui laissaient prendre ainsi la funeste habi- 
tude d'agir seul, et de sa pleine autorité. On dit, pour 
appuyer cette opinion, que la loi ne passerait pas, que 
les avis commençaient à être partagés sur les vrais 
auteurs du crime , que le Corps Législatif reculerait 
devant une liste de proscription, qu'on s'exposerait 
dès lors au plus grave des échecs. MM. Rœderer et 
Regnaud de Saint- Jean-d'Angely se prononcèrent 
eux-mêmes dans ce sens. Le Premier Consul répondit 
à ce dernier : Depuis que le Tribunat vous a rejeté une 
ou deux lois, vous êtes saisi d'épouvante. 11 y a bien, 
il est vrai , quelques Jacobins dans le Corps Légis- 
latif, mais ils sont dix à douze au plus. Ils font peur 
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aux autres , qui savent que , sans moi , sans le 1 8 
brumaire, on les aurait égorgés. Ces derniers ne me 
feront pas défaut en cette occasion ; la loi passera. — 
On insista , et M. de Talleyrand , se rangeant à 
Tavis de ceux qui craignaient les chances d'une loi, 
donna au Premier Consul la raison la plus capable de 
le toucher, c'est qu'au dehors Pacte en serait plus 
imposant. On y verrait, disait-il, un gouvome- 
ment qui osait et savait se défendre des anarchistes. 
— Le Premier Consul se rendit à cet argument, mais 
imagina un terme moyen qui fut adopté; c'était d'en 
référer au Sénat, pour que ce corps examinât si l'acte 
était attentatoire ou non à la Constitution. On se sou- 
vient sans doute que, d'après la Constitution de Fan 
vni, le Sénat ne votait point les lois, mais qu'il pou- 
vait les casser, s'il les jugeait contraires à la Consti- 
tution. Il avait le même pouvoir à l'égard des me- 
sures du gouvernement. L'idée du Premier Consul 
fut donc trouvée bonne, et on chargea M. Fouché de RésoiuUoo 
dresser une liste des principaux terroristes , afin de ^ ^^"®' 
les déporter dans les déserts du Nouveau-Monde, cerumnom- 

^ , bre d hommei 

Les deux sections du Consed d'Etat furent chargées qualifiés 
de rédiger les motifs. Le Premier Consul devait si- «^"s<» 
gner la résolution , et le Sénat déclarer si elle était 
contraire ou non à la Constitution. 

Cette mesure contre les taroristes , illégale et ar- 
bitraire en elle-même, n avait pas même la justice que 
r arbitraire peut avoir quelquefois, quand il frappe 
sur les ^Tais coupables; car les terroristes n'étaient 
pas les auteurs du crime. On commençait alors à se 
douter de la vérité. Le ministre Fouché et le préfet de 
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ptilice Duliois n'avaient cessé de se livrer aux plus ' 
mUives recherches , et ces recherdies n'étaient pas 
restées sans succès. La violence de l'explosion avait 
fait disparaître presque tous les instruments du for- 
fait» La jeune fille, à qui Saint-Réjant avait donné le 
cheval à garder, avait été mise en pièces ; il ne res- 
crime, tait que les pieds et les jambes de cette infortunée. 
Les bandes de fer appartenant aux roues de la char- 
ratto, avaient été jetées à une grande distance. Par- 
tûnit on avait trouvé , épars et fort éloignés les uns 
des autres, les débris des <A|jets emfdoyés à commet- 
tre le crime , et propres à on fah*e découvrir les au- 
teim. Cependant il subsistait quelques vestiges de 
la diarrette et du cheval. On rapprocha ces vestiges, 
on en composa un signalement, on le fit connaître 
au public par la voie des journaux, et on appela tous 
les ttarcbands de chevaux de Paris. Par un heureux 
hasard, le premier propriétaire du cheval le reoon* 
mit ptr&itcment, et désigna un marchand grainetier 
auquel il T avait vendu. Ce marchand, appelé, déclara 
avec une complète franchise tout ce qu'il savait. Il 
avait revendu le cheval à deux individus, se faisant 
passer pour marchands forains. Il avait communiqué 
deux ou trois fois avec eux, et les signalait d'une 
manière très-circonstanciée. Un loueor de voitures , 
qui avait prêté pour quelques jours la remise dans 
laquelle la diarrette avait été déposée , fit aussi une 
déclaration fort précise. Il désigna les mêmes indi- 
vidus, et donna des indications tout à fait conformes 
à celles qu'on tenait du mardiand grainetier. Le 
tCMinelier qui avait vendu le baril, et l'avait cerclé 
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avec du Jer» fournit des renseigiieineate entièrement 
0Qacxu*daat8 avec les premier& Toutes ces déposi- 
tions s'accordaient parfaitement, quant à la taille, à 
la figure, aux vêtements, à la qualification des indi«- 
vidusdiâdoncés. Lorsque tous ces tâoaoins eurent^ 
entendus, on eut recours à une épreuve décisive. On 
tirafde prison, pour ks faire comparaître devant <enx, 
plus de deux cents révohitionnaîres arrêtés à cette 
oocasion. Ces confrontations durèrent pendant ies 
jownées des V\ 2, 3 et 4 janveier (44, ii, 18, U 
nivôse), et amenèrent la certitude qu'aucun des j^ 
volutionnaires arrêtés n'était auteur du crime, car 
amcun n'était reconnu. £t on ne pouvait douter de la 
boBue fioii des témoins qui donnaient ces signate- 
ments, car presque tous s'étaient spontanément <^ 
ferts à déposer, et mettaient un grand zèleà seconder 
la po^ce. U y avait donc certitude à peu près acquise 
qpe les révolutionnaires étaient innocents. La certi- 
tuée, il est vrai, ne pouvait devenir complète que 
par la découverte des véritables auteurs. Mais une 
circonstance grave accusait les agents de Georges , 
envoyés depuis plus d'un mois à Paris, et tou- 
jcMurs considérés par M. Fouché comme les vrais 
coupables. Quoiqu'on eût perdu leurs traces, ce- 
pendant, jusqu'au 3 nivôse, ils avaient encore été 
aperçus, tantôt dans un lieu^ tantôt dans un autre, 
sans qu'on pût arriver jusqu'à les saisir. Mais, de- 
puis le 3 nivôse, ils avaient entièrement disparu : on 
aurait dit qu'ils s'étaient ensevelis sous terre. Cette 
disparition, si subite et si complète, à partir du 
jour du crime, était une circonstance frappante 
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Ajoutez à cela que Tun des sigualemeuts donnés par 
les témoins , concordait tout à fait avec le signale- 
ment du nommé Carbon. M. Fouché, d'après tous 
ces indices , croyant plus que jamais que les vrais 
auteurs étaient les Chouans, se hâta d'envoyer un 
émissaire auprès de Georges , pour obtenir des in- 
formations sur Carbon , Saint-Réjant et Limoëlan. 
Dans r intervalle , il avait fait assez de confidences, 
|K>ur ébranler la conviction de bien des gens, même 
celle du Premier Consul, qui cependant ne voulait 
atiandonner sa première opinion que sur une certi- 
tude entière. 

Tel était Tétat de T instruction au 4 janvier (14 
nivôse), jour où fut définitivement arrêté l'acte qui 
frappait les hommes qualifiés de terroristes'. 

On était successivement tombé d'accord sur tous 
IcH points; on n'avait jamais songé d'une manière 
sérieuse à un tribunal qui jugerait sommairement, et 
ferait fusiller les terroristes ; on s'était toujours arrêté 

' J*ai comparé le« dates de ioui les actes de l'instructioD, avec les 
dates des résolutions prises à l'égard du parti révolutionnaire , et H en 
résulte que, du 11 au 14 nivâse (du i'^ au 4 janvier), on ne savait 
qu'une chose , c'est que les confrontations avec les hommes qoaliSéa 
de terroristes u*en avaient Tait reconnaître aucun. On avait donc de 
fortes raisons de croire que le parti révolutionnaire était étranger aa 
crime de la rue Saint-Nicalso ; mais on ne put en avoir la ceKitode 
complète que beaucoup filus tard, c'est-à-dire le 29 nivâse (t8 Janvier), 
Jour de l'arrestation et de la reconnaissance complète de Carbon par les 
vendeurs du cheval, de la charrette et du baril. L'acte contre les ré- 
volutionnaires e^t du 14 nivôHc (4 Janvier) : il n'est donc pas vrai, comme 
on l'a dit quelquefois, que cette proscription ait eu lieu en parfaite con- 
naissance des vrais auteurs du crime , et qu'on ait frappé les révola* 
tionnairos en sachant qu'ils étaient innocents. L'acte n'en est pas moins 
grave; mais il faut le donner tel qu'il e^t, lans l'exagérer ni l'atténuer. 
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à ridée de déporter un certain nombre d'enlre eux , 
et , après bien des discussions , on était convenu de 
les déporter en vertu dun acte des Consuls, déféré 
à l'approbation du Sénat. Tout étant arrêté avec les 
principaux membres du Conseil et du Sénat, le reste 
ae pouvait plus être qu'une vaine formalité. 

M. Fouché , qui , sans savoir toute la vérité , en 
<X)nnaissait cependant une partie, M. Fouché, battu 
de tous les côtés, eut la faiblesse de se prêter à une 
mesure dirigée, il est vrai, contre des hommes souil- 
lés de sang, mais point auteurs du crime qu'on vou- 
lait punir dans le moment. De tous ceux qui partici- 
pèrent à cet acte de proscription, il était donc le 
plus inexcusable; mais on l'attaquait de toutes 
parts, on l'accusait de complaisance à l'égard des 
révolutionnaires, et il n'eut pas le courage de ré- 
sister. Il fit lui-même au Conseil d'État le rapport, 
sur lequel fut fondée la résolution des Consuls. 

Dans ce rapport, présenté au Conseil d'État le 
1" janvier 1801 (il nivôse), on dénonçait une 
classe d'hommes, qui, depuis dix ans, s'étaient cou- 
verts de tous les crimes , qui avaient versé le sang 
des prisonniers de l'Abbaye, envahi et violenté la 
Convention , menacé le Directoire , et qui , réduits 
aujourd'hui au désespoir, s'armaient du poignard 
pour frapper la République dans la personne du 
Premier Consul. Tous ces hommes ^ disait-on, n'ont 
pas été pris le poùjnard à la mnin; mais tous 
^ont universellement connus jiour être capables de 
l'aiguiser et de le prendre. On ajoutait que les 
formes tutélaires de la justice n'étaient pas faites 
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privr OQX ; en imfPOMiil donc de 1» enlever, et de 
le» dépcirter hof» do lerritoire de b >épohlM|«e> 

LeumeD da rapprirt fit naître hi qMrtioD de «a» 
vf>ir, M riD ne devait |Mw y dénoneer lea 
cijniDie auteon da 3 nivAne. Le Prenwtr Coaaai 
Krand nriin de fi y oppoMT. On le croit, dîtr-il, 
on ne le Mit pa» (il ommiençaU, e^ eft*, i dire 
étmmlé dan» mi cxmviction) ; on len déporte po«r le 
2 neptcmlire , k; 31 mai , li» jouméea de prairial, la 
conupiration de Babcoiif , poar to«t œ qo'ib oat fÉl, 
pour t/nit ce qu'il» pourraient fûre eueore. — 

Une iiftte ile cent trente individus oondamnéa i la 
déportation , ftiiivait œ rapport* Ou ne se boniail 
}fè» à If» déporter; mai», ce qui éteil pkia crad 
peut-être, on ajoutait au nom de pluaieur» tfealBi 
eux la qualification de Septemijrvfeiêrêf flona «Btie 
autorité (Kiar le» qualifier ainsi que la notoriété p»* 
bliqiie. 

1^ Conscsil d'Étal éprouva une visible répugnance 
en ontciMiant ce» œnt trente nom», car on eût dit 
qui! /'tait appelé à rédiger une lisle de proscription. 
Le ccMiKcniler Thibaudeau dit qu'on ne {louvait com- 
pOHor une toUe linte dans le sein du Conseil. Je ne 
suis pas ansez inHcusé , re|)arlil avec humour le Pre- 
mier OiUHiil , pour vous faire prononcer sur des in- 
dividus; je vous soumets seulennsnt le princifie de 
la me/turc. — Le princifK.* fut approuvé; il y eut ce- 
pendant ((uelquos suiTragc» contraires. 

On pro|K)sa ensuite la question de savoir, si la 
mesure serait un acte de baule |K)licc de la part du 
gouvernement, ou une loi rendue dans les formes 



Jtv. itM. 



MACHINE INFERNALE. Sâ4 

aœaalwnées. On s'était mis d'aoocHtl préalablemeat ; 
on confirma les résolutions déjà secrètonent arr^ 
tées , et ii fet décidé qae la mesure serait un ac^ 
spontané du gouvemanent, déféré seuLement au 
Séaat , pour prononcer sur la question de constitiH- 
tioBBalilé. 

Le 4 janvier (14 niv6se), le Premier Ckmsul, L'acte 
après avoir feit rédiger la liste définitive, prit un ar- ^^^^^ 
rôté par lequel il déportait hors du territoire de la '®^^^ 
Bépoblîque les individus inscrits sur cette liste , et , le 4 juTier 
sans aucune héskation , apposa sa signataire au bas 
de oet arrêté. 

Le 5 janvier (1 5 nivôse), le Sénat assemUé ren- 
chérit encore sur la délibération du Conseil d'État, 
et dédara que la résolution du Premier Ckmsul était 
une mesure conservatrice de la Constitution. 

Le lendemain ces malheureux furent réunis, et 
dirigés sur la rouie de Nantes, pour être embarqués, 
et envoyés sur des terres lointaines. U y avait parmi 
eux qudques d^fxités de la Convention , plusieurs 
membres de F ancienne Commune, tout ce qui res* 
tait des assassins de septembre , et le &meux Rossi- 
gnol, r ancien général de F armée révolutionnaire. 
Sans doute ces hommes ne méritaient aucun intérêt, 
du moins pour la plupart ; mais toutes les formes de 
la justice étaient violées à leur ^ard , et ce qui 
[mnve le danger de la v^laticm de ces formes sa- 
o^ées, c'est qm plusieurs des désignations faites par 
la police furent contestées , et avec une grande ap- 
parence de raison. U fallait quelque force mwale, 
dans le moment, pour réclamer en foveur de ces 
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proscrits; co|)eiMlant il y en eut quelques-uns qui, 
sur des ro<x)ininan(lations d' hommes courageux, fu- 
rent justement rayés de la liste de proscription , et 
dis|>ensés à Nantes de rembarquement fatal. Que 
sur une recommandation influente, un individu 
pnisse obtenir ou ne |)as obtenir la faveur d'un gou- 
vernement, soit; mais qu'il suffise d'une recomman- 
dation pour ôtre sauvé de la proscription, qu il suffise 
de ne pas trouver un ami ou courageux ou influent, 
I)Our y être compris , voilà ce qui doit révolter tout 
sentiment de justice, et prouver que, les formes vio- 
lées , il ne reste dans la société (jue le plus horrible 
arbitraire! Et néanmoins, ce temps était éclatant de 
gloire! il était tout plein de l'amour de l'ordre, de la 
haine du sang! Mais on sortait du chaos révolution- , 
naire, on n'avait aucun respect des règles, on les 
trouvait incommodes, insupportables. Quand on par- 
lait de cet acte arbitraire , il suffisait d'un seul mot 
|)Our le justifier. Ces misérables, disait-on, se sont 
<x)u verts de sang, ils s'en couvriraient encore, si on 
les laissait faire; on les traite bien mieux qu'ils 
n'ont traité leurs victimes. Et en effet, si cet acte, 
sous le rapport de la violation des formes , égalait 
tout ce qu'on avait vu aux époques antérieures, il 
présentait avec le i)assé deux diff^érences : on frap- 
pait pour la plupart des scélérats , et on ne versait 
pas leur sang! Triste excuse, nous en convenons, 
mais qu'il faut présenter cependant, pour faire re- 
marquer que Tannée dix-huit cent n'avait rien de 
commun avec l'année quatre-vingt-treize. 

Quand ces malheureux furent acheminés vers 
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Nantes , on eut la plus grande peine à les sauver 
des fureurs de la populace, dans toutes les villes 
qu'ils traversèrent, tant le sentiment public était 
prononcé contre eux. Sous F empire de ce senti- 
ment , il se passa encore quelque chose de plus dé- 
plorable, ce fut la condamnation de Ceracchi, Aréna, 
Demerville et Topino-Lebrun. On se souvient qu'au 
mois d'octobre précédent (vendémiaire), ces brouil- 
lons étaient entrés dans un complot , tendant à as- 
sassiner le Premier Consul à l'Opéra. Mais aucun 
d'eux n'avait eu le courage , ni peut-être même 
l'intention bien arrêtée, de contribuer à l'exécution 
du complot. Les agents de police qu'on leur four- 
nit, et auxquels ils donnèrent des poignards, déve- 
loppèrent en eux, plus qu'elle n'y était, la résolution 
du crime. Mais, en tout cas, ils ne s'étaient pas pré- 
sentés sur le lieu de l'exécution, et Ceracchi , airêté 
seul à l'Opéra, n'était pas même armé de l'un des 
poignards, qu'ils s'étaient distribués entre eux. Cé- 
taient des déclamateurs qui souhaitaient certaine- 
ment la destruction du Premier Consul , mais qui 
jamais n'auraient osé la consommer. On les jugea 
le 9 janvier (19 nivôse) , au moment même où se 
passaient les événements que nous venons de ra- 
conter. Les avocats, sentant la terrible influence 
qu'exerçait sur l'esprit du jury l'événement du 3 ni- 
vôse, firent de vains efforts pour la combattre. Cette 
influence fut irrésistible sur le jury, qui est de toutes 
les juridictions la plus dominée par l'opinion publi- 
que , et qui a les avantages et les inconvénients de 
cette disposition. Quatre de ces malheureux furent 
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condamnés à mort ; c'étaient Ceracdii , Aréna , De* 
merville et Topino-Lebrun. Ce dernier méritait quel* 
que intérêt , et devint un éclatant exemple de ta 
cruelle mobilité des destinées , pendant le» révoh^ 
tiens! Ce jeune Topino-Lebrun était peintre de quel* 
que talent , et él^ye du célèbre David. Partaffeant 
r exaltation des artistes , il avait été juré au tribviial 
révolutionnaire; mais il s'y était montré beauccmp 
moins impitoyable que ses collègues. Il fit venir kl 
respectable défenseur des victimes de ce tempa, Fa* 
vocat Chauveau-Lagarde , qui témoigna YMnement 
de son humanité. Singulier retour delà fortune! 
r ancien juré du tribunal révolutionnaire , accusé i 
son tour, appelait aujourd'hui à son aide randeo 
défenseur des victimes de ce sanglant tribunal ! Ibis 
ce secours, donné généreusement, ne pat le sauver. 
Tous les quatre, condamnés le janvier (1 9 nivôse), 
furent , après un inutile pourvoi devant le tribunal 
de cassation , exécutés le 31 janvier... 
Découverto Pendant ce temps, T horrible mystère de la ma- 
do u machine ^^^^^ infernale s'éclaircissait peu à peu. M. Foadié 
infernale, avait cn voyé a uprès de Georges des agents pour s' in- 
former de Carbon, de ce qu'il était devenu, du loge- 
ment qu'il occupait. Il avait appris , par cette voie, 
que Cm*bon avait des sœurs demeurant à Paris, et il 
avait , de plus , connu leur domicile. La police s'y 
renAt , et y trouva un baril de poudre. Elle obtint 
de la plus jeune sœur de Carbon la révélation du 
nouveau logement dans lequel il était allé se cacher* 
C était chez des personnes fort res{)ectables , les de- 
moiselles de Cicé, sœurs de M. de Cicé, autrefois ar- 
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dierèqae de Bordetvx, et ninislre de ta jnstife. Ces 
demoisdles , le prenant pour an émigré rentré, dont 
les papiers n'étaim pas &ï rè^, lui avalait procoré 
«n r^ge diez tf anciennes religieuses, vivant en 
commun dans nn quartier reculé de Paris. Ces mal- 
heureuses , qui , tous les jours , raidaient grftces au 
ciel de ce que le Premi^ Consul avait édiaj^ à la 
UKMTt, car elles se consîd^ient toutes comme perdues 
sÊ'il avait cessé de vivre , avaient donné asile, sans 
s'en dout^, à Fim de ses assassins. La police se trans- 
porta diez elles le 1 8 janvier (28 nivdse), arrêta Car- 
bon , et avec lui toutes les personnes qui Pavaient 
reçu. U fut le même jour confronté avec les témœns 
pvécédonmait aj^és à déposer , et reconnu. Fa- 
bord il M tout , puis finit par avouer sa participation 
n crime , mais participation innocente suivant lui ; 
car, à Feu creiîre , il ignorait à quel usage la diar- 
rette et le baril étaient destinés. Il dénonça Limoe- 
ian et Saint-Réjant. Limoélan avait eu le temps 
de s^enftiir, et de passer à Fétranger. Mais Saint- 
Réjont , renversé par Feiq>iosion , à demi mort peu- 
éukt quelques minutes, n'avait eu que le temps 
et la force de dianger de logement. Un agent de 
Geoi^ies, employé à le s<Mgner, et qu'on avait 
laissé «d libate dans Fespoir, en suivant ses traces, 
de trouver celles de Saint-Réjant , servit à indiquer 
sa demeure. On s'v rendit , et on le trouva encore 
malade des suites de ses blessures. Bientôt il fut 
confronte , reconnu , et convaincu par une foule de 
téoBoignages qui ne pamettaient aucun doute. On 
trouva sous son lit une lettre à Georges , dans la- 
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qiiolh) il rup|)ortail avec qiudqucs dëguitieiiiento len 
priiKMptilc^H circonHianceH du crime , et se justifiait 
auproH de aon clu^fde ii* avoir pas réussi. Carbon et 
Kainl-Uéjaiil furent envoyés au tribunal criminel , 
qui (It tomber leurs exéc*rables tètes. 

Uirsifue tous ces détails furent publiés , les accu- 
satfmrs obstinés du parti révolutionnaire , les défen- 
seurs romplaisantt< du parti royaliste, furent surprif« 
et confus. Les ennemis de M. Fouchë éprouvèrent 
aussi un certain end>arras. I^ sûreté de son juge- 
mont était reconnue, et sa faveur rétablie auprès du 
Premier (ionsuL Mais il avait fourni une arme dont 
m*.H enncMuis se servirent avec justiœ. Puisqu'il était 
si sûr de mi\ fait, |)ourquoi, disait^n, avait^il laisM5 
proscrire les révolutionnaires? — Il méritait en eflbt 
ce grave reproche. 1^ Premier Consul, qui ne se sou*- 
ciait guère des formes violées, et ne songeait qu'aux 
résultats obtenus, ne laissa voir aucun regret. Il 
trouva que ce qu'on avait fait, était bien fait, de 
tous |K)ints; qu'il était débarrassé de ce qu'il app^ 
lait Vélai-'major deê Jacobine , et que le 3 nivôse 
prouvait seulement une chose, la nécessité de veil* 
1er sur les royalist43s , aussi bien que sur les li^rro- 
ristes.— Fouché, dit-il, a mieux jugé que lieaucoup 
d'autres; il a raison; il faut avoir l'œil ouvert sur 
les émigrés rentrés, sur les Chouans, et sur tous les 
gens de ce parti. — 

Cet événement diminua beaucoup l'intérêt qu'in- 
spiraienl ces royalistes, qu'cm ap|)elait complaisam- 
ment les viclinies de la terreur, et diminua beaucoup 
aussi le déchaînement contre les révolutionnaires. 
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M. Fouché y gagna non pas en estime, mais en crédit. 

Les douloureux sentiments dont la machine, ap- 
pelée depuis infernale, venait d'êlre la cause, 
avaient bientôt disparu devant la joie produite par la 
paix de Lunéville. Tous les jours ne sont pas heu- 
reux, sous le gouvernenitjiit même le plus heureux. 
Celui du Consulat avait l'avantage inouï, si des im- 
pressions de tristesse s'emparaient un moment des 
esprits, de pouvoir les dissiper à chaque instant par 
un résultat grand, nouveau, imprévu. Quelques 
scènes lugubres, mais courtes, dans lesquelles il 
figurait comme le sauveur de la France, que tous les 
partis voulaient détruire , et après ces scènes , des 
victoires, des traités, des actes réparateurs qui fer- 
maier.t des plaies profondes ou ravivaient la prospé- 
rité publique, tel était le spectacle qu'alors il donnait 
sans cesse. Le général Bonaparte en sortait toujours 
plus grand, plus cher à la France, plus clairement 
destiné au pouvoir suprême. 

La seconde session du Corps Législatif était com- seconde 
mencée. On poursuivait en ce moment la discussion d^or^g 
et l'adoption de plusieurs lois, dont la principale, Législatif. 
celle des tribunaux spéciaux, n'avait plus de véri- 
table importance, après ce qu'on venait de faire. 
Mais l'opposition du Tribunat contestait ces lois au 
gouvernement, cela suffisait pour qu' il y tînt. La pre- 
mière était relative aux archives de la République. 
Elle était devenue nécessaire , depuis que l'aboli- 
tion des anciennes provinces avait livré au désordre 
un grand nombre de vieux titres et de documents , 
ou très-utiles encore, ou très-curieux. Il fallait dé- 

TOM. II. ' 22 



338 LIVRE VIIL 

ciilvv dans (iu(»i liou MMaient (léiK)sé8 nue foule d'ac- 

tes, lels (|iie les lois, les (rait<^, etr. Cétait là une 

Rpjctdeiaioi iiiesiirr (J'onlie , sans aiiruiie signitu'atiou |)oliiique. 

letardiiviB ^e Tiibunat \()la eontn; la loi, et après avoir, R«i- 

du royaume, ^^j^ ru^ag(», envoyé ses (rois orateurs au (Jori>8 Lé- 
j<islalit', <3n ohtinl le rejeta une grande majorité. I^e 
(Jorps Léi;;;islatif', quoi(|U(; fort attaché au p;ouveme- 
uient, était, coninie les assemblées dévouée», jaloux 
de montrer qu(;l(|uetois son indé))cndauce dans les 
mesun^ de détail, et il le pouvait assurément sans 
danger à pro|K)s d'une loi (pii se bornait à décider le 
dépôt, '\v\ ou là, de certains documents sécrulaires. 

L(\s d(ni\ assend)lées étaicmt saisies dans le mo- 
ment d une loi plus im|K)rtante, mais aussi étrangère 
que la pré<:édente, à la |K)litique. Il s'agissait des 
justi(îes de paix, dont le nombre avait été recoonu 
trop grand. Portée.s à six mille, à ré|xx(ue de leur 
première institution, elles n'avaient pas atteint le 
but (|u'on s'était pro|K)sé en les créant. Les hoinines 
ca[)ables de bien remplir de telles fonctions , man- 
quaient dans Ix^ucoup de cantons. Elles avaient 
failli par un autre endroit. On avait voulu leur 
confier la [K)iice judiciaire; elles s'en étaient mal 
ac(|uittées, et d'ailleurs le caractère paternel et bien- 
veillant de leur juridiction, en avait éprouvé une cer- 
taine altération. Le projet du gouvernement proposait 
deux modifications aux justices de paix : d'aboi'cl 
leur réduction de six mille à deux mille six cents, et 
ensuite l'attribution de la police judiciaire à d'autres 
magistrats. Le projet était raisonnable , et présenté 
dans des intentions excellentes ; mais il rencontra une 
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vive opposition dans le Tribunal. Plusieurs orateurs 
parlèrent contre, surtout M. Benjamin Constant. 
Néanmoins il fut adopté au Tribunat par 59 voix 
contre 32 , et au Corps Législatif par 218 contre 41 . 
Une autre loi, plus sujette à discussion, et d'une 
nature tout à fait politique, était présentée dans le 
moment; c'était la loi qui avait pour but d'instituer 
les tribunaux spéciaux. Mais celle-là même avait 
perdu sa plus grande utilité , depuis que le Piemier 
Consul avait institué des commissions militaires, à 
la suite des colonnes mobiles qui poursuivaient le 
brigandage, depuis surtout qu'il n'avait pas hésité à 
proscrire arbitrairement les révolutionnaires jugés 
dangereux. Ces commissions militaires avaient déjà 
produit de salutaires effets. Les juges en habit de 
guerre qui les composaient, ne craignaient pas les 
accusés ; ils rassiu^ient les témoins chargés de dé- 
poser, et souvent ces témoins n'étaient que les sol- 
dats eux-mêmes, qui avaient arrêté les brigands, et 
les avaient surpris les armes à la main. Une prompte 
et rigoureuse justice, venant après l'emploi très- 
actif de la force, avait singulièrement contribué è 
rétablir la sûreté des routes. Les escortes placées 
sur l'impériale des diligences, obligées souvent de 
livrer des combats meurtriers , avaient intimidé les 
brigands. Les attaques étaient moins fréquentes, la 
sécurité commençait à renaître , grâce à la vigueur 
du gouvernement et des tribunaux , grâce aussi à la 
fin de l'hiver. La loi proposée venait donc quand 
le mal était déjà moindre ; mais elle avait une uti- 
lité, celle de régulariser la justice militaire établie 

22. 
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ffvitieiiasis exlraonlioaires êlaît évidenimeot coiupris 
df^ns cet article , Cîîr la sospen<ion de la ^^bastîtatioa 
entrriiiaît rétablis:seiDeut imméiiiat de la justice mî- 
Ktaire. Da reste, la discussion était vaine, dans 
un pays et dans un temps où Ton venait de pros- 
mre cent trente individus sans jugement . et oii Tcm 
venait d'établir ties commissions militaires en phi- 
sieors départements, sans que F opinion publique 
élevât la moindre réclamation. 11 (aut même le recMi- 
nâitre , la loi proposée était . à côté de tous ces feits , 
un retour à la l^alité. Mais elle fut vivement , ai- 
fsrement attaquée par les opposants ordinaires . par 
MM. Daunou , Constant . Ginguené et autres. Elle ne 
pc^ssa dans le Tribunat qu à la majorité de i9 voix 
ciDotre il . Au Corps Législatif, la majorité fut beau- 
coap |4us grande, car le projet obtint I9i voix 
icontre 88. Mais une minorité de 88 v(^x dépas^t 
le chiffre ordinaire de la minorité . dans cette assem- 
blée toute dévouée au gouvernement. On attribua ce 
grand nombre de suffrages négatifs, à un d!Scour> de 
M. Français de Nantes , dans lequel il fit entendre au 
Corps Législatif un langage peut-être trop peu mesuré. 
— 31. Françaisde Nantes a bien fait . répondit le Pre- 
mier tiloasul , à ses collègues Cambacérès et Lebrun , 
qui sem!>5aient désaj^Mrouver ce discours. H vaut 
mieux avoir moins de voix, et prouver qu oa sent 
les injures . et qu'on est décidé à ne pas les toiérer. — 
Le Premier Consul tint des pn>pas beaucoup plus 
vifs encore . à une députation du Sénat , qui lui ap- 
p«>rlait une résolution de ce corps. H s>xprima de la 
manière la plus hanlie, el on fentendit . dans plusieurs 
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coilcxiucs, dire ncttciucnt, que si on T incommodait 
outre mesure, que si on voulait F empêcher de rendre 
la paix et Tordre à la France , il compterait sur l'opi- 
nion qu'elle avait de lui , et gouvernerait par des 
arrêtés consulaires. A chaque instant son ascendant 
s'accroissait avec le succos , sa hardiesse avec stwa 
ascendant , et il ne se donnait plus la peine de dissi- 
muler rétendue de ses volontés. 

Il rencontra une opposition plus vive encore dans 
les questions de finances qui furent les dernières 
traitées dans cette session. C'était cependant la partie 
la plus méritoire des travaux du gouvernement, et la 
plus particulièrement due à l' intervention personnelle 
du Premier Consul. 

Nous avons exi)Osé bien des fois les moyens em- 
ployés pour assurer la perception et le versement 
Lois régulier des revenus de l'État. Ces moyens avaient 
%^^'^ parfaitement réussi. 11 était rentré en l'an vui 
le^'^wt' (< 799-1 800), la somme de 518 millions, ce qui 
égalait la valeur d'une année entière de l'impôt, 
car le budget en dépenses et en recettes ne s'éle- 
vait pas alors au delà de 500 millions. Sur ces 518 
millions, 172 appartenaient aux années v, vi et 
VII , et 346 millions à l'an viii. Tout n'était pas ac- 
quitté pour ces quatre années ; il fallait en ache- 
ver la liquidation , pour entrer enfin avec l'an ix 
( 1 800-1 801 ) , qui était l'année courante , dans une 
complète régularité. L'an ix devait se suffire à lui- 
même , car les impôts pouvaient produire de 500 à 
520 millions , et il ne fallait pas davantage pour cou- 
vrir les dépenses du pied de paix. La comptabilité 
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par exercice ayant été établie , et dès lors , les re- 
celtes (le Tan i\ devant être exclusivement appli- 
quées aux dépenses de Tan ix , les recettes de Tan x 
aux dépenses de l'an x, et ainsi de suite, l'avenir 
était assuré. Mais pour le passé, c'est-à-dire pour Léqaiiibre 
les années V, vi , vu et viii , il restait un déficit à com- etdw re^Ss 
blei*. On y consacrait les rentrées quotidiennes , pro- "'^'{f*'** p*"" 
venant des contributions arriérées de ces diverses 
années. Mais ces contributions arriérées, qu'on de- 
mandait principalement à la propriété foncière , la 
réduisaient à une gène fort grande. Dans la réunion 
des conseils généraux des dé|>artenients , réunion 
qui venait d'avoir lieu [wur la première lois , 87 con- 
seils généraux sur 106 avaient réclamé contre le 
fardeau excessif des contributions directes. On était 
donc obligé, comme nous Tavons dit plus haut , de 
renoncer à une partie des contributions an iéiées , si 
Ton voulait exiger dans l'avenir un acquittement 
ponctuel et intégral de rimj>ôt. Une loi fut présen- 
tée, afin d'autoriser les administrations locales à dé- 
grever les contribuables trop chargés. Celte loi ne 
rencontra [X)int d'obstacles. Mais il devait eu résulter 
une insuflisance de ressources assez notable pour les 
années v, vi, vu et viii. On évaluait cette insufiisance 
[)Our les trois années v, vi et vu à 90 millions , et 
pour Tan vui en particulier, à 30 millions. On dis- 
tinguait fan vui ( 1 799-1 800 ) des années v, vi et vu, 
parce que Tan vui appartenait au Consulat. 

Il fallait décider comment on ferait face à ces dé- 
ficits. Il restait environ 400 millions de biens natio- 
naux disponibles; et cest ici que le bon sens du 
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Prcinior Consul oxorça la plus houreusc influence 
sur les |)r()j(;ts de finances , et fil prévaloir le meil- 
^'lo é7 Tr '^'"'* emploi possible de la fortune publique. 
liquider Ne |)0u\ant pas \endre à volonté les biens na- 

les cxeixïircft 

antérieurs liouaux , OU avait loujours disj)osé de leur valeur par 
"" "* anticipation , au moyen d'un papier qu on avait émis 
sous des noms divers , et (pii devait servir à payer 
ces biens. Depuis la chute des assignats, le dernier 
nom iniaginé |)our cette sorte de papier, était celui 
de remripiioiis. Dans le cours de Tan viii, on avait 
négocié (pi(*l(jucs-unes de œs roftnriptionM^ avec moins 
de désavantaii:e que par le passé , mais avec beau- 
coup trop de désavantage encore, |)Our qu'il fût sage 
dy recourir. Os valeurs se négociaient à perte dès 
le |)remier jour de leur émission , étaient bientôt avi- 
lies , passaient alors dans les mains des spéculateurs, 
qui, par ce moyen, achetaient les domaines nationaux 
à vil prix. (7 est ainsi (pi' une ressource précieuse 
avait été follenicnt dissipée , au grand détriment de 
l'État, au grand avantage des agioteurs. Les 400 
millions restants , si on réussissait à les sauver du 
désordre dans lecpiel tant d'autres millions avaient 
[)éri jusqu'à ce jour, devaient acxiuérir bientôt, avec 
le temps et la paix , une valeur trois ou quatre fois 
plus considérable. Le Premier Consul était résolu à 
ne pas hîs dépenser, comme l'avaient été les quel- 
(jues milliards déjà dévorés. 
Le Premier II fallait Cependant une ressource immédiate. Le 
^"îïoTw*^' Premier (Consul la chercha dans les rent(»s, (jui déjà, 
créations de depuis SOU avénomeut, avaient rec/)uvré une cer- 

rentes aux ' ' 

aliénations tainc valcur. Ellos étaient montées, du ci)urs de 1 et 
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12, à celui de io et 30 après Marengo ; elles avaient ~ — ~~ 
dépassé celui de 50 depuis la paix de Lunéville ; on 
annonçait qu'elles atteindraient le cours de 60 à la „j^^x. 
paix générale. A ce taux , on pouvait commencer à 
en faire usage ; car il y avait moins de dommage à 
vendre des rentes que des biens nationaux. Le Pre- 
mier Consul , sans vouloir ouvrir un emprunt, ima- 
gina de payer avec des rentes certains créanciers de 
rÉtat, et d'affecter à la caisse d'amortissement une 
somme équivalente en domaines fonciers , que cette 
caisse vendrait plus tard, lentement, à leur valeur vé- 
ritable , de manière à compenser ainsi l'augmentation 
qu'on allait ajouter à la dette publique. Ce fut là le 
principe des lois de finances proix)sées cette année. 

Les créances qui restaient à liquider jx)ur les Liquidation 
trois dernières années du Directoire, v, vi et vu, dSannéwv 
passaient pour des créances véreuses. Elles étaient ^' ^^ ^"* 
le plus indigne reste des six cents millions de 
fournitures , faites sous le Directoire. Pour entrer 
dans des voies nouvelles, on voulut respecter ces 
créances , quelles que fussent leur origine et leur 
nature. Elles s'élevaient à une son) me d'environ 90 
millions ; mais presque toutes vendues à des spécu- 
lateurs , elles perdaient 75 pour cent sur la place. 
On imagina de les acquitter au moyen dune rente, 
constituée au taux de 3 pour cent. Le total de ces 
dettes montant à 90 millions , il fallait , à 3 pour cent , 
une rente de 2,700,000 francs pour y faire face. Cette 
rente, au prix actuel des fonds publics, représentait 
une valeur réelle de 27 ou 30 millions , et devait en 
représenter une de iO au moins, dans les huit ou 
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dix mois qui ne pouvaient mamjuer de s'écouler, 
avant que la liquidation fût achevée. Les créances 
qu'il s'agissait d'acquitter, perdant sur la place 75 
|)Our cent, et le capital de 90 millions dont elles se 
composaient , étant réduit en réalité à 22 ou 23, on 
les payait beaucoup plus qu'elles ne valaient en leur 
accordant une rente de 2,700,000 francs, puisque 
cette rente, vendue sur-le-champ, aurait produit 27 
ou 30 raiUions, et allait en produire bientôt 40. 
Liquidation Lcs Créances de l'an vin restant à liquider, étaient 
d'une nature toute différente. Elles représentaient 
des services exécutés pendant la première année du 
gouvernement consulaire, lorsque déjà l'ordre ré- 
gnait dans l'administration. Sans doute, ces services, 
exécutés dans un temps où la détresse était grande 
encore, avaient été payés à un taux fort élevé; mais 
il eût été contraire à l'honneur du gouvernement con- 
sulaire , de traiter ses engagements , qui étaient tout 
récents, qui n'avaient pas été comme ceux du Direc- 
toire rangés au nombre des valeurs discréditées , et 
négociés comme tels, de les traiter de la même ma- 
nière que ceux qui appartenaient aux années v, net 
VII. On n'hésita donc pas à solder intégralement, etàsa 
valeur nominale, l'excédant des dépenses de l'an vin. 
Il était actuellement évalué à 60 millions ; mais la 
rentrée des contributions arriérées de l'an vni devait 
le réduire à 30. On résolut d'en acquitter une partie, 
20 millions , avec une rente constituée à 5 pour cent , 
ce qui faisait un million de rentes. Nous dirons tout à 
r heure comment on fit fac^ au surplus de 1 milhons. 
L'an IX (1800-1801 ) semblait devoir se suffire à 
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lui-même , dans T hypothèse à peu près certaine d'une 
fin prochaine de la guerre, car la paix continentale 
conclue à Lunéville , devait bientôt amener la paix 
maritime. Le budget ne se votait pas alors une année 
d avanc43 ; il se votait dans Tannée même, pendant la- 
quelle s'exécutait la dépense. On présentait, par 
exemple , et on discutait en ventôse an ix , le budget 
de Tan ix, c'est-à-dire en mars 1801 le budget de 
i 804 . On évaluait dans le moment à 41 5 millions, les 
dé[)enses et les recettes de cet exercice (les frais de 
perception et divers services locaux comptés en de- 
hors , ce qui supi)ose une centaine de millions en plus, 
et si^^uitie 515 au lieu de 415). Mais Y évaluation de 415 
millions en dé[H>nses et reiHHtes , était inférieure à la 
réalité, car alors comme aujourd'hui la réalité dépas- 
sait toujours les prévisions. Nous montrerons même 
plus tard que le chiffre do 115 millions monta jus- 
qu'à 500. HemxHisemont , le prcnluit de T impôt de- 
vait s élevei* autant que la déjHMise , au-dessus de la 
somme pi>}vue. 0ns attendait bien à ce double excé- 
dant ; mais craignant, du reste à tort , que l'excédant 
des iwetles u'éj^alàt point T excédant des dépenses, 
on voulut s assm^er une lessouire supplémentaire. Il 
restait 10 millions à tmuver, comme nous venons de 
le dire, pour compléter le solde do Tan viii ; on sup- 
posait qu il faudrait iO millions jxmr le solde de 
Fan IX : c étaient 30 millions à se pi^ocurer en deux 
aus. On se décida, jiour ci^tto sonuno uniquement , à 
recourir aune aliénation ilo biens nationaux. Quinze 
millions de tH>s biens à vendre jiar an . ne dépas- 
saient pas la somme d'aliénations qu'on pouvait exé- 
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(Mitor ave(î avantnjro et sans désordre, dans le cours 

d une année, hn chargeant de ce soin la caisse da- 
iMortissenient, qui s'en était déjà très-habilement ao- 
(piitlée, on était assuré d'obtenir à un prix avanta- 
i;eux le placement de cette portion des domaines de 
l'KtaL De la sorte, le passé se trouvait liquidé, et 
le présent en érpiilibre. Il n'y avait plus qu'une seule 
()|)éralion à exécuter , pour terminer la réorganisa- 
lion des finances de l'État , c'était de régler défini- 
(ivement le sort de la dette publique. 
Règiemcnt Le moment était venu, en effet, d'en fixer le 

définitif . « i i • i, 

(le la dette montant , de mettre les forces de la caisse d amor- 

pu hque. tissemcnt en rapport avec ce montant reconnu, et 

(le faire, dans ce but, un usage convenable des 400 

millions de biens nationaux, (|ui se trouvaient encore 

à la disposition de l'État. 

La dette publi(iue était telle que l'avait laissée la 
banqueroute, banqueroute déclarée par le Directoire, 
mais préparée parla Convention et l'Assemblée Con- 
stituante. Un tiers de cette dette avait été maintenu 
sur le grand livre ; c'est la portion que, dans la lan- 
gue du temps , on avait appelée Tm^s consolidé. Un 
intérêt de 5 pour cent avait été affecté à ce tiers, 
sauvé de la banqueroute. Il en avait été inscrit au 
grand livre pour 37 millions ( intérêt et non pas ca- 
pital). Il en restait à inscrire une somme assez con- 
sidérable. Deux tiers avaient été mobilisés y autre 
expression du temps, c'est-à-dire rayés du grand 
livre, et consacrés au payement des biens nationaux, 
ce qui les avait amenés à n'être plus que de véri- 
tables assignats. Une loi postérieure avait achevé 
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de les avilir, en les réduisant à un seul usage, celui 
de payer exclusivement les propriétés bâties, et 
point du tout les terres ou les bois faisant partie des 
propriétés nationales. 

Il fallait mettre un terme à cet état de choses , et 
pour cela porter au grand livre le reste du tiers con- 
solide, que le gouvernement antérieur avait différé 
d'inscrire, pour être dispensé d'en servir l'intérêt. 
La justice et le bon ordre des finances voulaient 
qu'on en finît. On proposa de porter au grand li\Te 
pour un million et demi de tiers consolidés, mais 
avec intérêt seulement à partir de Tan xii. Cette par- 
tie de la dette, bien qu'ajournée à deux ans sous 
le rapport de la jouissance des revenus , acquérait 
sur-le-champ, par le fait seul de F inscription, une 
valeur presque égale aux portions déjà inscrites ; et 
on donnait de plus une valeur très-grande à tout le 
reste du tiers provisoire, par cette démonstration 
d'exactitude. Il restait une somme considérable à 
inscrire , soit en tiers consolidés , proprement dits , 
soit en dettes des émigrés, que l'État avait prises 
à sa charge , en confisquant leurs biens , soit en 
dettes de la Belgique, qui avaient été la condition 
de la conquête. Il y avait enfin les deua- tiers 
mobilisés , fort avihs à cette époque , et dont il était 
juste de ménager un emploi aux porteurs. On en 
offrit la conversion en tiers consolidés, à raison de 
cinq capitaux pour cent capitaux. Il était probable 
que les porteurs se hâteraient d'accepter cette oflFre. 
On proposa de créer pour cela un million de rentes , 
et si ce premier essai réussissait , on se promettait 
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(l avoir hiimUM hIimmIn^ la valeur (mti^m dm deiia 
lûif'M moInlittéM. On iixa di* pliiH un di^lai falal , à re- 
gard (Iph biniH nationaux payablo» «m lionrt don timm 
(iirH, (;<• drhii hilnl oxpirYî, I(»h hinUB non payi^f^dc»- 
vai(>nt filins retour à rKtnt. 

On nM(iinait(pr(*n ajoutant aux 37 inillionitdo lirr$ 
(umunlù/i^M , d('»jii inwTJtH au i(mud livre, la nomme 
do 20 niillionH do rcMitos, on forait face il la Homme 
du (w?r* (umMoiùlii n»Hlant à inncTlro , aux H^^uw iiern 
viobiliMi^M, dont on voulait oiïrir la ronvornion , onfln 
aux drttos d(*H /»miKr/'.H K do la Kolgique. 1^ total 
dovait form(*r par rouHHpuMit uno dotti*. puhliqne 
do ii7 millicmn, on rontim jMTpiHuolloH. Il oxintaitiO 
millions do ront(*H viag^ros, 19 millionff do imnmonn 
rivilos ot roligiouwîH ((!4»lloH-oi j^orvicH h rannrm 
clorgo dont on avait prin hw bionff), ol onfin ÎJO mil- 
lions do |N>nsions militairos, c'ost-à-diro uno dotte 
viagôro do 09 millions. Il sV»toignait do oollo-ci on- 
viron W millions par an. (hi |Knivait donc ospérof on 
<piohpiosanné(»s, au moyon d(*soxtinotioni^sur la dotto 
viaK<To, do (^ouvrir los augmontations ^ufi'iîssivcH 
qu'allait subir la dotU; f)orp(Huollo, par suite* di^ nou- 
volhîs ins(Ti|)tions au grand livro. On dovait par ron- 
s^upiont, niAmo on liquidant totit lo passé, no janhiis 
d/!pass(*r un ohiffro do 100 millions, |K)ur lo sorvicc 
anniM'l do la dolU? publiquo, dont moitié onviron ^n 
rontiî (>orpétuollo , moitié on ronte viag^ro. La situa- 
tion dr^onait alors mllo-<i : uno dotto do 100 nn'I- 
lions, un budgot do 500 millions, tant en rorotfof* 
<|u'on défMîusos, ot d(î 000 on ctomptant los frais do 
peroofrtion, Cétait une situation r<»rtainomont bien 
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tait aocan inconvénient : les 90 millions affectés à la 
Caisise cT amortissement ne devaient être vendus que 
très-lentement, lorsque la Caisse en aurait indispen- 
sablement besoin, peut-être même pas du tout. Les 
140 de rinstruction publique, les iO des Invalides, 
ne pouvaient jamais être mis en vente. Il restait, sur 
le total de iOO millions. 1 20 millions disponibles et 
sans affectation. En réalité on n'aliénait que 30 mil- 
lions sur iOO ; le reste demeurait comme gage de di- 
vers ser\ ices. ou comme réser\"e disponible, avec la 
certitude d'acquérir bientôt, au profit de TÉtat, une 
valeur double ou triple au moins. 

En résumé, on profitait du retour du crédit pour 
substituer la ressource des créations de rentes à celle 
des aliénations de biens nationaux: on acquittait 
avec une très-faible portion de ces biens, et une 
création de rentes, le restant à payer des ans v. n, 
Tii , Tiii : on achevait la liquidation de la dette pu- 
blique, et on en assurait le s«-\ice d'une manière 
certaine et régulière. Après avoir ainsi réglé le 
passé, sauvé le reste des domaines de TEtat. fixé 
le sort de la dette, on devait avoir annuellement 
IOO millions de rentes à senir, des moyens d'ex- 
tinction suflisants , enfin un budget en équilibre de 
500 millions sans les frais de perception, do 600 
avec ces frais. 

Une telle distribution de la fortune publique, con- 
çue avec autant d'équité que de bon sens, aurait di\ 
rencontrer l'approbation générale. Cependant une 
opposition violente s'éleva dans le Tribunal. Les il 3 
millions demandés pour Tannée courante de Fan ix 
TOH. n. 21 
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furent accordés sans difficulté ; mais les opposants se 
plaignirent de ce que ie budget n'était pas voté un 
an d'avance ; n^proche injuste, car rien n'était disposé 
alors iwur une telle manière de procéder. Elle n'était 
pas pratiquée encore en Angleterre, et elle faisait 
Vives Diéme question |>armi les financiers. Les mêmes op- 

*cw2re^ posants reprochèrent au règlement de F arriéré de 
**dM d^cT" renouveler la banqueroute à T égard des créanci^ 

arriérées, ^^g auuécs V, VI et VII, cu ne Consolidant lairs 
créances qu à 3 {)our cent au lieu de 5, comme on 
le faisait {)Our ceux de Tan viii. Us reprochèrent an 
règlement de la dette de priver les porteurs du 
tiers conwlidé de l'intérêt de leurs rentes pendant 
deux ans , puisque cet intérêt ne devait courir qu'à 
partir de F an xii. Ces deux reproches étaient peu ftm- 
dés ; car, ainsi qu'on l'a vu , les créanciers des ans v, 
VI et VII , en obtenant une rente constituée à S pour 
cent , recevaient plus que ne valaient leurs créan- 
ces ; et quant à la portion des iiers oonsdidëg dont 
l'inscription était ordonnée, on remlait auxfNMteurs 
un grand service par le fait seul de FÎBscrqstîon. 
Si , en effet , on avait différé cette inscriptioa d'un 
an ou deux encore , comme avait d6jà feît le gou- 
vernement antérieur, on aurait eolevé aux porteurs 
non-seulement l'intérêt, mais le bJenfiul de la con- 
solidation définitive. C'était déjà une 'grande amé- 
lioration pour eux que de reprendre le travail de 
cette consolidation. 

Le Tribunal ^^^^ ^^ miuces objectioBS, le TriJwnat s'éohauffia , 

rejette le plan ^e tint aucuo compte des réponses qui lui fvrwt 

de finances ^ * * ^ 

proposé, adressées , et rejeta le plan de fisances à la nuyorité 
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de 56 voix contre 30, clans la séance du <9 mars 
(28 ven.tôse). Quelques cris de Vive la République! 
édatèrent même dans les tribunes, ce qui n'était 
pas arrivé depuis long-temps, et ce qui rappelait de 
sinistres souvenirs de la Convention. Sur la de- 
mande de MM. Riouffe et de Chauvelin, le président 
fit évacuer les tribunes. 

Le surlendemain, 21 mars (30 ventôse), dernier 
jour de la session de Tan ix, le Corps L^islatif en- 
tendit la discussion d« projet. Trois tiibuns devaient 
r attaquer, et trois conseillers d'État le défendre. 
M. Benjamin Constant était au nombre des trois tri- 
buns. Il fit valoir d'une manière brillante les ob- 
jections élevées contre le plan du gouvéïnemenl. 
Néanmoins le Corps Législatif en prononça T adop- 
tion à la majorité de 227 voix contre 58. Le Pre- 
mier Consul devait se tenir pour satisfait. Mais il ne 
savakpas, et on ne savait pas encore autour de lui, 
qu'il faut faire le bien, sans s'étonner, sans s'in- 
quiéter des injustices, qui en soni souvent Je prix. 
Et quel homme eut jamais autant de gloire que le 
Premier Consul , pour se dédommager de quelques 
attaques, ou légères ou indiscrètes? D'ailleurs, mal- 
gré œs attaques , les dispositions étaient exœîleniBs 
à l'égard du gouvernement. La majorité dans le 
Corps Législatif était des cinq sixièmes au moins , 
et dans le Tribunat , dont le vot^ a' était pas décisif, 
elle était des deux tiers. Il y avaiit peu à s'étonner, 
peu à s'effrayer de si faibles minorités. Mais , ^uo>- 
que entouré de l'admiration univei^elle, TliomiBe 
qui gouvernait alors la France oe savait pas sup- 

23. 
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porter les mesquines critiques dont son administra- 
tion était Tobjet. Le temps du vrai gouvernement 
représentatif n était pas venu : les opposants n'en 
avaient pas plus les principes et les mœurs , que le 
gouvernement lui-même. Ce qui achèvera de pein- 
dre les opi)Osants du Tribunat, c'est que F acte odieux 
contre les révolutionnaires ne fut pas même de leur 
part le sujet d'une observation. On profita de ce que 
l'acte n'était pas déféré à la Législature pour se taire. 
On déclamait sur les choses peu importantes ou irré- 
prochables , on laissait passer inaperçue une impar- 
donnable infraction à toutes les règles de la justice. 
Ainsi vont la plupart du temps les hommes et les partis. 

Du reste , les stériles agitations de quelques op- 
posants, méconnaissant le mouvement général des 
esprits et les besoins du temps, faisaient peu de sen- 
sation. Le public était tout entier au spectacle des 
travaux immenses qui avaient procuré à la France 
la victoire et la paix continentale , et qui devaient lui 
procurer bientôt la paix maritime. 

Au milieu de ses occupations militaires et politi- 
ques , le Premier Consul , ainsi que nous l'avons fait 
remarquer bien des fois , ne cessait de donner son 
attention aux routes, aux canaux, aux ponts, à 
l'industrie et au commerce. 

Nous avons déjà dit quel était le délabrement des 
routes , et quels étaient les moyens employés par le 
Premier Consul pour suppléer à l'insuffisance du pro- 
duit des barrières. Il avait ordonné un ample examca 
iiowîos. de la question ; mais, comme il arrive le plus souvent, 
la difficulté consistait bien plutôt dans le défaut 
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(Taisent, que dans le choix (fan bon f^tème. Il 
alla droit aa bat, et affecta sar le budget de Tan ix 
de noavelles sommes, prises sar les fonds géné- 
raux du trésor , pour continuer les réparations ex- 
traordinaires déjà commencées. On parlait beau- 
coup aussi de canaux. Les esprits, dégoûtés des 
agitations politiques, se reportaient volontiers v»^ 
tout ce qui touchait à l'industrie et au commerce. 
Le canal connu aujourd'hui sous le nom de canal ^^^ 
de Saint-Quentin, liant la navigation de la Seine 
et de rOise avec celle de la Somme et de T Escaut, 
c est-à-dire, liant la Belgique avec la France, était 
abandonné. On n'avait jamais pu se mettre d'ac- 
cord sur la manière d'exécuter le percement , au 
moyen duquel on devait passer de la vallée de 
rOise dans celles de la Somme et de F Escaut. Les 
ingénieurs étaient divisés de sentiment. Le Premier 
Consul s'y rendit de sa personne, les entendit tous, 
jugea la question, et la jugea bien. Le percement (ut 
décidé, et continué dans la direction la meilleure, 
celle même qui a réussi. La population de Saint- 
Quentin Taccueillit avec transport, et à peine était-il 
retourné à Paris, que les habitants de la Seine-Infé- 
rieure lui adressèrent une députation, pour lui de- 
mander à leur tour quarante-huit heures de son temps. 
Il promit une visite prochaine à la Normandie. Il fit 
décider et confia* à destx)mpagaies TétabUssement, 
à Paris, de trois nouveaux ponts sur la Seine, celui 
qui aboutit au Jardin des Plantes, et qu on appelle 
pont d' Austerlitz, celui qui rattache Ttle de la Qlé à 
r lie Saint'Louis, celui enfia qui conduit du LouvTeau 
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iMilais (le rinsfitiit. II s'orcnnaif en même temps de 

ha roule du Simplon, pn»niior projet de sa jeunesse, 
luwte projet toujours le plus cher à son cœur, le pins di^nc 
de j)rondre pl.iro dans F avenir, à côté des souvenirs 
de Bivoli et do Marenpo. (hi se souvient que, dès 
qu'il eut fondé la Uf^publicpie (Cisalpine, le Premier 
Omsul voulut la rapprcx'her de la France par une 
ronte qui, partant de I^yon ou de lîHjon, passant à 
fien^ve, traversant le Valais, tombant sirr le lac Ma- 
jeur et Milan, permit en tout tem|)s 4e déboucher an 
imheu de la Haute Italie, avec cinquante nmlle hom- 
mes et cent l)Ouches à feu. Faute d'nne route pa- 
reille, on avait été obligé de franchir le Saint-Ser- 
nard. Maintenant que la République Cisalpine venait 
(ïôtre reconstituée au cx)nf<rès de Lunéville, il était 
temps plus cpie jamais, d'établir une grande commu- 
nication militaire entre la I^mbardie et la France. 
I^ Premier Consul avait sur-le-diamip ordonné les 
travaux nécessaires. Le général Turreau , que nous 
avons vu descendre du PetitrSaintr-Hernard avec des 
légions de conscrits, pendant que le général Bona* 
parte descendait du Grand-Saint-Bernard avec ses 
troupes aguerries, le général Tuorreau avait reçu or- 
dre de porter son quartier-général à Domo*d'0s8ola, 
au pied même du Simplon. Ce général devait protéger 
fes travailleurs, et les aides: avec les bras de ses soldats. 
A ce magnifique ouvrage, le Premier Cmml vou- 
hit en ajouter un autre en comnéfrKx^ation du pas- 
sage des Alpe». Les Pères du Graid-Saint-Bernard 
avaient rendu de véritables servirx» à T armée fran- 
çaise. Aidés de quelque argent, ils avaient, pendant 
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dix jours, soutenu par des aliments et du vin les 

Mura I MM 

forces de nos soldats. Le Premier Consul en avait 

gardé une vive reconnaissance. Il décida l'établisse- , Hospices 

établis dtnt 

ment de deux hospices semblables, Tun au Mont* les Alpes. 
Cenis, l'autre au Simplon, tous deux succursales du 
couvent du Grand-Saint-Bernard. Ils devaient con- 
tenir quinze religieux chacun, et recevoir de laM* 
publique Cisalpine une dotation considéraUe en 
biens fonds. Cette république n'avait rien à rrfaser 
à son fondateur. Mais, comme ce icmdateur aimait 
eu toutes choses une prompte exécution, il fit exé- 
cuter les travaux de premier établissement avec Tar* 
gent de la France, afin qu'aucun retard ne fût ap- 
porté à ces belles créations. Ainsi, de magnifiques 
routes, des établissements d'une noble bienfaisance, 
devaient attester aux âges futurs le passage à travers 
les Alpes du moderne AnnibaL 

A côté de ces vues grandes ou biaifaisantes, se 
développaient des vues d'un autre genre, et qui 
avaient pour objet une création bien autrement utile, 
celle du Code civil. Le Premier C(»)3ul avait chargé 
de la rédaction de ce code plusieurs jurisconsultes 
éminenfcs, MM. Portails, Tronchet, Bigot de Préa- 
meneu. Leur travail était achevé, et venait d'être 
communiqué au tribunal de cassation, ainsi qu'aux 
vingt-neuf tribunaux d'appel, depuis cours royales. 
L'avis de toute la magistrature ainsi recueilli, le tra- "* 
vail allait être soumis au Conseil d'État, et solennel- 
lement discuté sous la présidence du Premier Consul. 
On se pit)posait ensuite de le présenter au Corps Lé- 
gislatif dans la session prochaine, celle de l'an x. 
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Vm'ymrn \ntdé^mUmwn: tU* gramli» travaax, mais 

mtU^it^, \t*. VrttmUr O/iihuI vifoait if eniplriyer f^>n in- 
nntmt'Â'. k fKprU^ M. Tron^;tK;t au Sénat. Il r^^tfnupfm' 
mil «?ri lui fin grarul jiirf.<^y;ri^jilt«% un d^ aiJU5firH du 
Oifli; dvil, «f(, r;<; qui nVftaît fia.H indifr/rrc;ni à ^;$^ 
yi^ix, mnn U* rn^ntori di; la MunifwMiifm fioliiiquo, le 

Tout A orKariimiit donc à la foi», ave^; TcniM^mhb; 
qu*un iffiffrit vanU; |M;ut niHtrc dan» m^ œiivret», 
avi^r; la ra|iidit/; qui; |M;iit y ap|KirU;r uno volonté ar- 
dmiU% i?t d/!ja \H}fu:Uut\U'Afnml aUiut. Ià3 génie qui 
raÎMiit r^*H clir;H4'H éUiit i;xtraordinairc ftan» doute; 
mai», il faut li; din% la nitiiation aiiHfti extraordinaire 
que le gi^^nie. \a*. génénd |{ona|iart(; avait la Kranœ 
et rKiiro|N! il remuer, et |Kiur levier la victoire; il 
avait 11 rédig(*r toiiH I(*h câhU^ de la nation française, 
et en niAnie, tenqm toun len enpritH diH(K)HéH à rece- 
voir MeH loin; il iivait d(*H rout^^n, den canaux, des 
|KHttM h iMHiMlniire, (;l |K!rHonne |K)nr lui (Mmti5Hter le» 
reMMourceM; il avilit niiNnie des nations prêtes à lui 
fournir leurs trésors, (uiniine les Italiims, par exem- 
ple, pour (MMilrilMKU' à Touvi^rture du Siinplon, ou 
[NMU' dotiM' les liospi('(!S pinces au soiiiiiietdes Al()e8. 
(Test que la IN'ovide.iuM* lu^ fait rien à demi : à un 
grand géiiii^ elle procure une gnuide œuvre, et, à 
toute grande ceuvre, un grand génie. 

HN t)tî MVtlR MtîlTIlkMK. 
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Suite des négociations avec les diverses coars de l'Europe. -^ Traité avec 
la coar de Kaples. — Exclusion des Anglais des ports des Deax-Siciles, 
et obligatioD contractée par le gooTemement napolitain , de recevoir 
à Otraiite one division française. — L'Espagne promet d'exiger par la 
force rinterdiction aux Anglais des côtes de Portugal. — Vastes projets 
maritimes du Premier Consul, tendant à faire agir de concert les forces 
navales de TEspagne, de la Hollande et de la France. — Moyens ima- 
ginés pour secourir TÉgypte. — L'amiral Ganteaume, à la tête d'une 
dirision , sort de Brest par une tempête , et se dirige Ters le détroit 
de Gibraltar, pour se rendre aux bouches du Nil. — Ck>alition géné- 
rale de toutes les nations maritimes contre l'Angleterre. — Préparatifs 
des neutres dans la Baltique. — Ardeur belliqueuse de Paul l*'. — 
Détresse de l'Angleterre. — Une affreuse disette la tourmente. — Son 
état financier et commercial avant la guerre, et depnis. — Ses charges 
et ses ressources également doublées. — Déchaînement contre M. Pitt. 

— Son dissentiment avec Georges III , et sa retraite. — Ministère 
Addington. — L'Angleterre, malgré ses embarras, fait tète à l'orage, 
et envoie dans la Baltique les amiraux Nelson et Parker, pour rompre 
la coalition des neutres. — Plan de Nelson et de Parker. — Ils se 
décident à forcer le passage du Snnd. — La cAte suédoise étant mal 
défendue , la flotte anglaise passe le Sund , presque sans difficulté. 

— Elle se porte devant Copenhague. — L'avis de Nelson , avant 
de s'engager dans la Baltique , est de livrer bataille aux Danois. — 
Descri|4ion de la position de Copenhague , et des moyens adoptés 
pour d«'fendre cette importante place maritime. — Nelson fait une ma- 
nœu\re hardie, et vient s'eml)osser dans la Passe royale, en face des 
bâtimenU danois. — Bataille meurtrière. — Vaillance des Danois, et 
danger de Nelson. — Il envoie nn parleraentairr au prince régent de 
Danemark, et obtient par ce moyen les avantages d'une victoire. — 
Suspension d'armes de quatorze semaines. — Dans l'intervalle, on 
apprend la mort de Paul I«". — Événements qui se sont passés en 
Russie. — Exaspération de la noblesse russe contre l'empereur Paul, 
et disposition à se débarrasser do ce prince par tous les moyens, 
même par un crime. — Le comte Pahlen. — Son caractère et ses pro- 
jets. — Sa conduite avec le grand-duc Alexandre. — Projet d'assassinat 
caché s<ius un projet d'abdication forcée. — Scf-ne affreuse an palais 
Michel, dans la nuit du 23 mars. — Mort tragique de Paul l", — 
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AvimMiieiit <rAl4'\ai:()n>. — La coalition des neotres dissoute parla 
mort de rc'in|M>reur Paul. — Annîstice de fait dans la Baltique.» 
Le Ppiiiier Consul essaie, en ofirant le Hanovre à la Prusse, delà 
retenir daii< la iigue des nrotres. — I/Anglelerrt, satisfaite d'avoir 
difsmiK cette ligne par la bataille de CopeslMgue, et é'Hre délivrée 
de Paul I", sonjie à | n»fiter de TtHcasion , pour traiter avec la 
France, et pour réparer les fautes de M. Pitt. — Le ministère Ad- 
din^iton fait olïrir la pai\ «i Premier Cminil, par Tintermédiaire de 
M. Olto. — Acceptation de cette proposition, et ouverture à Lon- 
dres d'une négociation entre la France et l'Angleterre. — La paix va 
devenir générale sur terre et sur mer. — Progrès de la France depaii 
le 18 brumaire. 



Le Premier La paix avcc rempcreur et avec l'Empire ayant 

profiter" été sigiiée à Lunéville, en février 1801 , le Premier 

du*cont?nènt f^oDsul était impatient d'en recueillir les conséquen- 

pour amener ^^3^ ç^ mnséqiiences devaient être de conclure la 

la paix / 

maritime, paix avGc Ics États du Continent qui ne s'étaient pas 
encore rapprochés de la République, de les con- 
tiaindre à fermer leurs ports à F Angleterre, de 
tourner contre celle-ci toutes les forces des neutres, 
de s'unir aux neutres pour préparer quelque grande 
opération contre le territoire et le commerce britanni- 
ques, de conquérir enfm par cet ensemble de moyens 
la paix maritime, complément indispensable de la 
paix continentale. Tout annonçait que ces grandes 
et heureuses conséquences ne se feraient pas long- 
temps attendre. 

La Diète germanique avait ratifié la signature 
donnée par l'empereur au traité de Lunéville. On 
n avait point à craindre qu'il en fût autrement, car 
l'Autriche disposait des États ecclésiastiques, les 
seuls véritablement Of>posés au traité. Quant aux 
princes séculiers , comme ils devaient être indem- 
nisés de leurs pertes , avec la ressource des sécula- 
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risarions, ils aTaient intérêt à voir promptement ac- 

,, , . , Mare 180*. 

ccptées les stipulations arrêtées entre lAutnche 
et la France. Ils étaient en outre placés sous l'in- 
fluence de la Prusse , que la France avait disposée 
à trouver bon ce qu'on venait de faire à Luné- 
ville. D'ailleurs tout le monde alors voulait la paix, 
et était prêt à y contribuer, même par des sacri- 
fices. Seulement la Prusse, en ratifiant la signature 
donnée par l'empereur, sans pouvoirs de la Diète, 
avait voulu accorder une ratification, qui eût plutôt 
la forme de la tolérance que celle de l'approbation, 
et qui réservât pour l'avenir les droits de l'Empire. 
Mais , la proposition de la Prusse , qui , tout en ra- 
tifiant le traité , contenait un blâme inclirect pour 
l'Empereur, n'obtint point la majorité. Le traité fut Rauficatioo 
ratifié, purement et simplement, par un conclusum de^Liméî^ie 
du 9 mars 1 801 (\ 8 ventôse an ix). Les ratifications pa^a diète, 

^ le 9 mars. 

furent éclMuigées à Paris le 16 mars (25 ventôse). 
Il ne restait plus qu'à régler le système des indem- 
nités, ce qui devait être le sujet de négociations ulf- 
térieures. 

La paix était donc faite avec la plus grande partie 
de l'Europe. Elle n'était pas encore signée avec la 
Rassûe, mais on était, comme on va le voir, engagé 
avec elle et les cours du Nord, dans une grande co»» 
lition maritime. On avait à Paris deux ministres 
russes à la fois, M. de Sprengporten pour l'affiiire 
des prisonniers , M. de Kalitschefi" pour le règle- 
ment des questions générales. Ce dernier venait d'ar- 
river dans les premiers jours^ de m»s (miBea de 
ventôse). 
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Marchfl 

do Murai sur 

Naples , afin 

de contraindre 

rolto cour 

à la paix. 



Armistico 
de 30 jours. 



Restaient la cour de Naples et le Portugal à con- 
traindre, [)our que le continent tout entier fût fermé 
à TAngleti^rre. 

Murât s'était avancé vers F Italie méridionale avec 
un corps d'élite, celui cpii avait été formé au carap 
d' Amiens. Renforcé par plusicnirs détachements tirés 
(le Tannée du f^énéral Brune, il s'était |)orté à Foli- 
^nio, afin d'obliger la cour de Naples à condescendre 
aux volontés de la France. Sans l'intérêt témoi- 
gné par rem[)ereur de Russie en faveur de cette 
cour, le Prenïier Consul aurait peut-être donné 
tout de suite à la maison de Parme le royaume des 
I)eu\-Siciles, afin d'arracher ce beau pays à une 
famille ennemie. Mais les dispositions manifestées 
par rem|)ereur Paul ne lui permettaient pas une 
telle résolution. Il voulait d'ailleurs ménager l'opi- 
nion de l'Kurope, et, pour cela, il fallait éviter 
autant (pie possibhî U» boulev(Msement des ancien- 
nes royautés. H était d()n(*> pn^l à concéder la paix à 
la cour de Naples, pourvu (pi' elle rom[)U avec l' An- 
gl(4(nTe. Mais cette détermination était la plus diffi- 
cile de tout(\s à obtenir. Murât s'avança jusqu'aux 
frontières du royaume, en ayant soin d'éviter Rome, 
et en prodiguant au Pa|)e l(\s plus grands témoigna- 
ges de respect. La cour de Naples ne résista plus, et 
signa un armistice (pii stipulait, suivant les vœux 
du PreniitT Consul, l'exclusion dos Anglais des ports 
des Deux-Siciles. Cependant l'armistice était court; 
il était de trente jours; il fallait, les trente joui^s 
écoulés, signer une paix définitive. Le marquis de 
Gallo, Tun des négociateurs de (]ain|)o-F()rinio, qui 
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se vantait de connaître le Premier Consul, et d'avoir 
sur lui autant d'influence que M. de Cobenlzel, 
s'était rendu à Paris. Il espérait qu'en s' appuyant Envoi de 
sur ces relations toutes personnelles , sur la protec- ^^ ^S!*^ 
tion de la légation de Russie , et sur les recomman- 
dations de l'Autriche, il pourrait obtenir les condi- 
tions désirées par la cour de Naples , et consistant 
dans la simple neutralité. La prétention était ridi- 
cule , car une cour qui avait donné le signal de la 
seconde coalition, qui nous avait fait une guerre 
acharnée, qui avait enfin traité les Français indigne- 
ment, ne devait pas, lorsqu'elle était à notre dis- 
crétion , en être quitte pour se séparer purement et 
simplement de l'Angleterre. C était bien le moins 
qu'on l'obligeât, de gré ou de force , à faire contre 
l'Angleterre autant qu'elle avait fait contre la France. 
M. de Gallo ayant montré quelque suffisance à 
Paris, ayant même paru s'appuyer, plus qu'il ne 
convenait, sur la légation russe, on mit une prompte 
fin à sa négociation. M. de Talleyi and lui déclara Renvoi do 
qu'un plénipotentiaire français était parti poiu* se ^'- ^® ^^^^' 
rendre à Florence, que la négociation était par con- 
séquent transportée dans cette ville, qu il ne pouvait 
d'ailleurs traiter avec un négociateur, qui n avait pas 
le pouvoir de consentir à la seule condition consi- 
dérée comme essentielle, c'est-à-dire à l'expulsion 
des Anglais des ports des Deux-Siciles , condition 
qui était désirée par l'empereur Paul autant que par 
le Premier Consul lui-même. En conséquence M. de 
Gallo dut quitter Paris sur-le-champ. On venait, en 
effet, de faire partir pour Florence M. Alquier, rap- 
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mille Français dans io ftolfe de Taroiite , et à les 
nourrir pcodani tout ie toiii{)s de œlte <)a;u{MCioD. 
Lintentioa véritable et sans arriere-peusée du Pre- LegoUe 
wier Consul , étail de les porter là , |K>ur seeourir ^J^^jTpïî 
FÉgjTïle. Ainsi placés, ils n'avaienl que la moitié du ^^^i^^JS!? 
diemin à ftiire pour se rendre à Alexandrie. Un dei^ Fnuiçau. 
nier article stipulait la restitution des objets d arts qui 
«vaieni été dioisis à Rome pour la France , qui se 
trouvaient lont encaissés quand Tannée luipolitaine 
avait pénétré dans les États du Pa{K' eti 1 799 , et 
dont la cour de Naples s était eni|>arée |x>iu* sou ()ro- 
pre compte. Une indemnité de 500 mille francs éXait 
accordée anx Français, qui avaient été {Mlles ou 
vexés par les bandes indisciplinées des Nai^Uitains. 

Tel fut ce traité de Florence, qu'on peut ix>nsidé- 
rer comme un acte de clémeuce , quand on songe à 
ia conduite antérieure de la cour de Naples ^ mais 
qui était pariaiteinent adapté aux vues du Premiei* 
CoDsél y uniquement occupé du soin de fermer ies 
ports du contrnent à F Angleterre, et de sassvi^er 
des positions avantageuses pour communiquer avec 
TÉgypte. 

il ne stîfRiIa rien encore avec lePape^ dont le plé- 
nipotentiaire traitait à Paris la pins importante des 
questions , la question religieuse, il était mécontent 
du roi de Piémont, qui a>^it livré la Sardaigne aux 
Anglais , et mécontent aussi du peuple piémoniais , 
qui avait montré des dispositions pen amicales aux 
Français* H voulut donc rester libre de tout en- 
gagatnent, à 1 égard de cette partie si importante de 
litalie. 
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Restaient IKspagne et le Portugal. Tout marchait 
au mieux de ce côté. La cour d'Espagne, enchantée 
des stipulations de Lunéville , qui assuraient la Tos- 
cane au jeune infant de Parme , avec le litre de roi, 
se montrait tous les jours plus dévouée au Premier 
(Consul et à ses projets. Un événement prévu , la chute 
de M. d'Urquijo, loin de nuire à nos relations , n'avait 
fait que les rendre plus intimes. On ne Tavait pas cm 
(ral)ord, carM. d'Urquijo était en Espagne une espèce 
de révolutionnaire, duquel on aurait dû attendre plus 
de faveur pour la France que de la part de tout autre. 
Mais le résultat avait prouvé que c'était là une erreur. 
M. d'Urquijoavaitgouvernéfortpeudetemps. Voulant 
corriger certains abus, il avait fait adresser au Pape , 
par le roi Charles IV, une lettre tout entière écrite de 
la main royale , et qui contenait une suite de propo- 
sitions pour la réforme du clergé espagnol. Le Pape, 
eflFrayé de voir Y esprit réformateur s' introduire même 
en Espagne , s'était adressé au vieux duc de Parme, 
frère de la reine , pour se plaindre de M. d'Urquijo, 
et pour le peindre comme un mauvais catholique. Il 
n'en fallait pas davantage pour perdre M. d'Urquijo 
dans l'esprit du roi. Le prince de la Paix, ennemi 
déclaré de M. d'Urquijo, avait profité de l'occasion, 
et lui avait porté le dernier coup pendant un voyage 
de la cour. Par ces influences réunies, M. d'Urquijo 
venait d'être destitué avec une brutalité sans exem- 
ple. On l'avait enlevé de chez lui, et transporté hors 
de Madrid comme un criminel d'État. M. de Ceval- 
los, parent et créature du prince de la Paix, avait été 
nommé son successeur. Ce prince était redevenu 
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depuis ce moment , le véritable premier ministre de 

. 1.^ r^ •. • , ^ . Mars 1801. 

la cour d Espagne. Comme il avait quelquerois mon- 
tré une certaine opposition à T alliance intime avec la 
France , probablement pour avoir occasion de blâ- 
mer le ministère espagnol, on craignait que cette ré- 
volution ministérielle ne fût nuisible aux projets du 
Premier Consul. Mais Lucien Bonaparte, arrivé ré- 
cemment à Madrid, et jugeant bien la situation, 
négligea M. de Cevallos, espèce de titulaire im- 
puissant , et se mit directement en rapport avec le 
prince de la Paix. Il fit entendre à ce prince que ^e pnocc 
c'était lui qu'on regardait à Paris comme le véri- **^ j* ^'^ 
table premier ministre de Charles IV, qu'on s'en ^ personnage 
prendrait à lui seul de toutes les difficultés que la du 
politique française rencontrerait en Espagne, et ^°^î^^* 
qu'on sarait à son égard, amis ou ennemis, suivant 
sa conduite. Le prince de la Paix qui avait soulevé 
de nombreuses haines , et notamment celle de T hé- 
ritier présomptif, profondément irrité de l'état d'op- 
pression dans lequel il était condamné à vi\Te , le 
prince de la Paix , qui se sentait perdu si le roi et 
la reine venaient à mourir, regarda comme très-pré- 
cieuse l'amitié des Bonaparte, et se hâta de préférer 
leur alliance à leur hostilité. Dès ce jour les affaires 
se traitèrent directement entre le prince de la Paix 
et Lucien. M. d'Urquijo, se sentant trop faible pour 
résoudre la question du Portugal , avait sans cesse 
différé une explication positive sur ce sujet. Il avait 
fait à la France mille promesses , jamais suivies de 
résultat. Le prince de la Paix avoua, dans ses entre- 
tiens avec Lucien , que jusqu' ici on n avait rien voulu 
TOM. n. 24 
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faire, que M. d'Urquijo avait amusé la France avec 
(le belles paroles, mais il déclara qu'il était prêt, quant 
à lui , à se concerter avec le Premier Consul , pour 
agir eliicacement cx)ntre le Portugal , si toutefois on 
parvenait à être d'accord sur cxîrtains points. Il de- 
mandait d'abord radjonction d'une division française 
de vingt-cinq mille hommes, car l'Espagne était hors 
d'état d'en mettre plus de vingt mille sur pied, tant 
cette belle monarchie était déchue. La présence d'une 
force française pouvait alarmer le roi et la reine; il 
fallait donc pour les rassurer tous les deux , que 
cette force fût placée sous le commandement d'un 
général espagnol. Ce général devait être le prince de 
la Paix lui-même. Enfin les provinces du Portugal 
dont on allait faire la conquête , devaient rester en 
dépôt entre les mains du roi d'Espagne jusqu'à la 
paix générale ; en attendant , on tiendrait les ports 
du Portugal fermés à l'AngUîterre. 

Ces propositions furent admises par le Premier 
Consul , avec le plus giand empressement , et ren- 
voyées à r acceptation du roi Charles IV. Ce prince 
dominé par la reine, qui Tétait elle-même par le 
prince de la Paix , consentit à la guerre contre son 
gendre, à condition qu'on n'enlèverait à celui-ci 
aucune partie de son tenitoire, qu'on l'obligerait 
seulement à rompre avec les Anglais, et à entrer 
dans l'alliance de la France et de l'Espagne. Ces 
vues ne répondaient pas tout à fait à celles du prince 
de la Paix, qui désirait, disait-on à Madrid, se mé- 
nager une principauté en Portugal. Quoi qu'il en 
soit, il fut obligé de se soumettre, et il reçut le 
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grade degénéralissirae. Sommation fut faite à la cour 

de Lisbonne de s'expliquer avant quinze jours , et ^"^ 
de choisir entre T Angleterre et l'Espagne, celle-ci 
appuyée par la France. En attendant , on commença, 
des deux côtés des Pyrénées, les préparatifs de 
cette guerre. Le prince de la Paix, devenu géné- 
ralissisne des tit)upes espagnoles et fiançaises , en- 
leva au i*oi jusqu'à ses propres gardes, pour arrivera 
composer une armée. Il amusa la cour avec des re- 
vues, avec des fêtes guerrières, et se livra aux plus 
beaux rêves de gloire militaire. Le Premier Consul, 
de son côté, se hâta de diriger vers l'Espagne 
une partie des troupes qui rentraient en France. Il 
forma une division de 25 mille hommes , bien ar- ^.^^ division 
mes et bien équipés. Le général Leclerc était charité française se 

*^ prépare à en- 

de commander l' avant-garde. Le général Gouvion- treren 
Saint-Cyr, qu'il regardait avec raison comme Fun ^l^^^J^T 
des généraux les plus capables du temps, devait d^p^f^^e 
commander le corps d'armée tout entier, et suppléer ^e la Paix. 
à la parfaite incapacité du prince généralissime. 

U était convenu que ces troupes , mises en mou- 
vement dès le mois de mars , seraient prêtes à en- 
trer en Espagne, dans le courant d'avril. 

L'Europe concourait donc tout entière à nos des- 
seins. Sous l'influence du Premier Consul, les États 
du Midi fermaient leurs ports à l'Angleterre, et les 
Etats du Nord se liguaient activement contre elle. 
Dans cette situation, il fallait que cette puissance eût 
des forces partout : dans la Méditerranée, pour blo- 
quer l'Egypte; au détroit de Gibraltar, pour airêter 
le mouvement des flottes françaises, de l'une à l'au- 

24. 
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tn» iiHT ; Hur la cViU» de» Portujial , pour Hecourir cet 
allir'» iiHMiac('''; d<îvarit HochnCort <»t BroHt, f)onr blo- 
quer la Kiarich* <^s( adrc; frauco-c^Mpagnolo , qui était 
pr^to à nicîtln» à la voile ; dans In Nord , [K)ur con- 
tenir la Balti(|U(î , (»l (»mpr^(lH»r lo H0ul^v(Mn(»^t d(»H 
n(Miln».s. Il lui ou fallait dauH Tlnde enfin, [K)ur y 
inaint(»nir na domination (*t h(>h conquAteB. 

L(; Pr(»nii(»r (Jonsul voulait nainir ce moment uni- 
(|ue, où l(*s rore(!s britannicpies , obligi'ies d'être par- 
tout h la fois, Herai(»nt n('»eessairement di.ss('»min(^(îft, 
|K)ur (•HhaycT qu(»l(|ue f^randcî (•xpi'îdition ; la princi- 
pale, c(*lle (|ui lui tenait l(^ plus h cœur, avait |K)nr 
obj(ît d(» s(»courir ri^^gyptc». H avait de» f^randn devoirs 
envcuH TaruK'îe conduite? par lui au dcîlà dos mers, 
et abandonné(? (*nsuit(* pour v(uiir au s(»cours de la 
France. Il cx)nsid('îrait d'aillcjurs la colonie» londi'îesur 
les bords du Nil, connue la plus In^lle d(* h(\h œu- 
vres. Il lui inq)ortaitd(! prouv(»r au monde, (|u'en |)or- 
tant tr(;nt(»-six mille hommes (»n Orient, il avait, non 
pas (M'îdt'î aux inspirations d'une? jeuncî et ardente 
imagination, mais Umiô. une (uitreprise s/Ticusc, 
susceptible d'Atrc conduite a bonne lin. On a vu 
bîs (îflbris (?ssay('»s pour n('»KO(*i(»r un armistice naval, 
(]ui j)(?rmll d(î faire (?nl n»r six frc^gates dans le 
I)Ort d'Alexandrie». (J(?t armistice, comme on s'en 
souvient , n'avait pas éi6, conclu. N'ayant pas as- 
sez de ressourcées financtières , pour sudire aux ar- 
mements de terre et de mer, le Premier Consul n'a- 
vait pas pu entnîprendrc! encon? la vaste opi^ration 
qu'il projetait jKiur secourir l'Egypte. Maintenant, 
délivré de la guerre continentale, |)Ouvant exclusi- 
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vement diriger ses ressources vers la ffuerre mari- 

Urne , ayant 1 étendue presque entuTe des côtes de 
TEurope à sa disposition, il méditait, i)Our conserver 
rÉgypte, des projets aussi grands et aussi hardis 
que ceux qu'il avait exécutés pour la conquérir. La 
saison d'hiver s'y prêtait, en rendant impossible la 
continuation des croisières anglaises. 

En attendant, des bâtiments de toute espèce, de BAUments 
commerce ou de guerre, depuis de simples avisos ^^^^^jT* 
jusqu'à des frégates, partaient de tous les ports de ^î». ^f«n<»» 
la Hollande, de la France, de l'Espagne, de l'Italie, et d luiie, 
et même des côtes de Barbarie, jx)ur porter en desMaJurs 
Egypte des nouvelles de France, dovs rafraîchisse- ^" *^^^* 
ments, des denrées d'Europe, du vin, des munitions 
de guerre. Quelques-uns de ces bâtiments étaient 
pris, mais la plupart entraient dans Alexandrie, et 
il ne se passait pas une semaine sans qu'on eût au 
Kaire des nouvelles du gouvernement , et des signes 
de r intérêt que lui inspirait la colonie. 

Le Pi^emier Consul formait en outre une marine Modèle 
adaptée aux i)arages de l'Egypte. Il avait arrêté le do"7MdI^*é 
modèle d'un vaisseau de 74, qui pût joindre à une J^^ p«^«^?» 

^ * / d Alexandrie. 

grande force l'avantage de franchir les passes 
d'Alexandrie, sans décharger son artillerie*. Les or- 
dres étaient donnés pour en exécuter un certain 
nombre, d'après ce modèle. 

Pendant qu'il prenait tous ces soins pour soutenir 
le moral de l'armée d'Egypte, en lui envoyant 
fréquonunent des nouvelles et des secours par- 
tiels, le Premier Consul préparait une vaste expé- 

* Lettre du !•' nivôse an ix (d«^pùt do la secr^tairerie d*État). 
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(lilioii, ix)iir lui faire arriver d'un seul coup un 
{<raiul secours (mi malcViel et (;n troui)es. Les armées 
rentrai(*nt sur le sol i\o la France. Elles allaient 
peser sur nos linances; mais, en revanche, elles 
présentaient au j^ouvernement de grands moyens, 
jKJur in(juiét<T, peut-étn» |K)ur frap|KT T Angleterre. 
Trente mille hommes étaient restés dans la Ciisal- 
pine, 10 mille en l^iémont, G mille» en Suisse; 15 
mille s'acheminaient ver?» le golfe de Tarente; 25 
mille se dirigeraient vers le Portugal ; 25 mille 
étaient stationnés en Hollande. C'étaient 111 mille 
hommes, qui de\ aient vivre encore aux dépens de 
l'étranger. Le reste allait se trouver à la charge du 
trésor français, mais tout à fait à la disposition du 
Premier Consul. Un camp se formait en Hollande, 
un autre dans la Flandre française, un troisième 
à Brest. Un quatrième était déjà réuni dans la Gi- 
ronde, soit pour le Portugal, soit |>our fournir de« 
troupes d'emharquement à llochefort. Les corps 
revenant d'Italie se réunissaient vers Marseille et 
Toulon. La division de 15 mille hommes, des- 
tinée à se rendre dans le golfe de Tarente, devait 
occuptT Otrante, en vertu d'un article secret du 
traité avec Naples , y couvrir les rades environnan- 
tes de nombreuses batteries et préparer un mouil- 
lage, où une flotte |)ourrait venir embarquer une 
division de 10 ou 12 mille hommes, afin de les 
porter eu Egypte. L'amiral Villeneuve était parti 
pour ordonner sur les lieux mêmes les dispositions 
nécessaires à un tel embarquement. 

Les forces navales de la Hollande, de la France, de 
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rEfi|nigiie, et quelque» rentes de b manne italienne, 
placé» auprès de ces divers rassemUements de troo* 
pe&. deraient fûre craindre à T Anâdeterre des ex- 
pMûâoiis dirigées sur tons les points à la fois : âur 
rirlande. sur le Pdrtoj^, sur TE^pCe et les indes. 
Le Plranier GmisoI s'était concerté avec TEspagne 
et la Hollande, leblivement à remploi de» trois ma- 
rines. En réoniâ^nt les débris de Fancienne pois- 
' hollandaise, on pooTait encore armer cinq faâ- 
its de haut bord et quelques frégates. Il y avait 
à Brest trente vaîa&eanx^ dont quime français, quinze 
espagnols^ retenus dans ce port depuis deux ans. Le 
Piremier GmisuI était convenu avec F Espagne des Dûtnbvik* 
€iis|iositions suivantes. Gnq vaisseaux hollandais, (trois InriBc» 
remis à cinq vaisseaux français et à cinq des vais^ ^ 
seaux espagnols de Brest . devaient se rendre au ^i 
Brésil ^ pour protéger ce beau royaume, et empêcher 
rAngleterre de se dédonmiager avec les colonies 
portugaises, de Fentreprise tentée en ce moment 
contre le Pûrtugal. Vingt vaisseaux e^ngnols et fran- 
çais devaient^ suivant cette convention, re^er i 
frest, et se tenir prêts à tout moment à jeter une 
armée en Irlande. Une division française, sous Fami- 
rai Ganteanme^ s'organisait, dans ce même port de 
Brest, pour se rendre , disaitron ^ à Saint-Domingue, 
et y rétablir les dominations française et espagnole. 
Cne autre diviâon française s'équipait à Bochefiort , 
et une division espagnole de cinq vaisseaux au Fer- 
roi^ dans le but de porter de$ troupes aux Antilles, 
et de recouvrer la Trinité, par exemple^ ou laMar* 
tînîque. LEspagoe, par le traité qui lui assurait la 
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Toscaiu) (Ml (^chungo <lo lu l/OiiiHiuiie, avail promis 
(le doniKT à la Fran(*(i six vaisM^aux tout ariii^H, dn 
les livnu' à (^adix , (>t do profiter d(n» resHOurani do 
C(H ancien arsenal |K)ur rikir^aniser une partie de» 
forces (ju'elle y avait autrefois. 

Le Prenii(;r (consul, n\ faisant c(*s arrangcnumtH, 
ne disait |)aH au (*al)in(H (espagnol sa v('!rital)le [)cnsée, 
parœ qu'il nuloutait rindis(T(^tion de ce (uibim^t. Il 
voulait bien (envoyer une |)arti(! d(^s forc(!S (!ond)iné(!H 
au Brésil et dans les AntilU^s, |K>ur y atteindre le but 
avoué, (H y attin^r les flott(*s anglaises; mais, à 
Brest, il ne song(!ait (ju'à une seule ex|>é(lition , c'é' 
tait (M^lle de (iant(>annie, annoncée |M)ur Saint-Do* 
niingui», (*t d(»stiné(» on réalit('^ |K)ur Tl^Igypte. Il avait 
ordonné (U\ cboisir l(»s s(;pt vaiss(mux de r(»scadre, 
les plus fins rnan^beurs, ainsi (pi(; deux frégat(!S ni 
un brick. iUiH l)âtin)(nits d(wai(!nt trans|K)rter cim] 
mille bonini(*s iUi débar(pi(un(mt , d(!S munitions de 
tout genre, d(;s tM)is, d(!s f(;rs, d(^ médicaments, 
et l(3S d(;nré(5s d'Hurofie b^s plus désirables (5n 
Égypt(5. Le Premier (Jonsul avait ordonné de re- 
faire te charg(;mcmt déjà pn^scpic; t(!rminé, oX de 
le r(5Commencer d'après des dis|H)sitions nouvelles. 
Il voulait (m effet cpie cba(|ue vaiss(»au contint un as- 
sortiment compbît d(; tous l(!s obj(its préparés {xjur 
la colonie, et non pas la totalité d'une même cbose, 
afin que, si F un d'eux était pris, r(;x[)édition ne man- 
quât pas entièrement d(5S obj(;ts qu(; (Mjntiendrait le 
bâtiment enlevé par T (ennemi. C(*tt(5 dis{H>sition œn- 
trariait les habitudes de la marine, rendait plus dif- 
ficile Tarrimage des liâtinunits, mais la volonté 



LES NEUTRES. 377 

absolue du Premier Consul avait vaincu tous les 

obstacles. Son aide-de-camp Lauriston était à Brest, 
joignant aux lettres dont il était porteur F influence 
de sa présence et de ses excitations. 

L'expédition de Rochefort , annoncée pour les An- 
tilles, avait encore TÉgj'pte pour destination. On 
travaillait à l'équiper le plus rapidement possible. 
L' aide-de-camp Savary en pressait le départ, et y fai- 
sait arriver des troupes, détachées du corps d'armée 
du Portugal. La division de 25 mille hommes qui al- 
lait bientôt passer les Pyrénées , étant réunie dans la 
Gironde , fournissait un moyen commode pour dis- 
simuler le but de l'expédition de Rochefort. On lui 
avait emprunté, en effet, sans que personne s'en 
doutât , quelques bataillons , afin de les placer sur 
l'escadre. Cette escadre devait être confiée au plus 
remarquable peut-être des hommes de mer que la 
France eûtalors,à l'amiral Bruix. Cet amiral joignait 
à un esprit supérieur, toujours rare chez les hommes 
civils comme chez les hommes de guerre , une grande 
connaissance de la mer, et s'était signalé en i 799 par 
la belle croisière delà Méditerranée, si souvent citée. 
Lorsqu'au dernier moment, le général Bonaparte au- 
rait dit son secret au cabinet de Madrid, l'amiral 
Bruix devait rallier en passant la division espagnole 
du Ferrol , toucher à Cadix pour y rallier la division 
donnée par l'Espagne, se rendre ensuite à Otrante, 
embarquer les troupes réunies sur ce point , et d'O- 
trante faire voile vers l'Egypte. 

Cette division de Cadix, donnée par l'Espagne, se DiTUioo 

... de Cadix soos 

composait de six beaux vaisseaux, qu on armait avec Damanoir. 
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la plus ii:i*aiuie hâte. L amiral Damanoir venait de 
parlir en poste pour Cadix, afin d'en presser Téqni- 
pement. Des troupes de matelots s'acheminaient par 
terre \ ers ce port. On y envoyait en même temps 
de petits bâtiments chargés de marins, pour contri- 
buer en les désarmant à former les équipages des bft* 
timents de guerre. 

Ces nombreuses expéditions devaient attirer Fat* 
tention des Anglais sur tous les points à la fois , la 
diviser, la troubler, et Tune d'elles, profitant de ce 
trouble , avait la chance presque certaine d'arriver en 
Egypte. Voulant profiter de la mauvaise saison, qui 
rendait difficile et intermittente la croisière ennemie 
devant Brest, le Premier Consul tenait à faire partir 
avant le printemps T escadre de T amiral Ganteaume. 
Ses ordres à cet égard étaient formels ; mais il m 
lui était pas facile de communiquer à ses géné- 
raux de mer T audace qui animait ses généraux de 
terre. L amiral Ganteaume lui avait paru hardi et 
heureux, car c'était lui qui l'avait transporté mira-* 
culeusement d'Alexandrie à Fréjus. Mais ce n'était 
là qu'une illusion. Cet officier, marin très-expéri* 
mente, connaissant bien les parages du Levant, 
Iwave au feu, était d'ailleurs un esprit incertain, et 
pliant sous le fardeau , dès qu'on le chargeait d'une 
grande responsabilité. L'expédition était prête; on 
avait embarqué plusieurs familles d'employés, en leur 
disant qu'elles allaient à Saint-Domingue ; cependant 
Ganteaume ^^ hésitait encore à partir. Savary, armé des ordres 
sort du port (lu Premier Consul , vainquit toutes les difficultés, et 

d0 Brest avec ' n » 

«adiTision. força Ganteaume à mettre à la voile. Des croiseurs 
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ennemis s en aperçurent, signalèrent le départ des 
Français à F escadre de blocus, et Ganteaome fut 
obligé de revenir mouiller dans la rade extérieure , 
celle de Berlheaume. Il feignit alors de rentrer dans 
la rade intérieure, afin de persuader aux Anglais 
qu il n avait d autre but que celui d'exercer ses 
équipages , en faisant des évolutions. 

Enfin, le 23 janvier (3 pluviôse), par une tonpèle 
affreuse, qui dispersa la croisière ennemie , il mit à 
la Yoile , et , malgré les plus grands dangers, sortit 
heureusement du port de Brest, s'adieminant vers 
le détroit de Gibraltar. Le secours de Ganteaume 
était d'autant plus désirable, que la fameuse expédi- 
Ik»!, consistant en quinze ou dix-^uit mille Anglais, 
tantôt destinée au Ferrol, tantôt à Cadix, tantôt 
au midi de la France, se dirigeait dans ce mo- 
ment vers r Egypte. Elle éta^t dans la rade de Macri, 
vis-à-vis rîle de Rhodes, attendant la saison des 
dâ>arquements, et F achèvement des préparatifs faits 
parles Turcs. 

U ordre était donné à tous les journaux delà capi- 
tale de ce rien dire des mouvements qui se remar- 
quaient dans les ports de France, à moins qu'ils 
n'empruntassent leurs nouvelle au Moniteur^. 

^ Yoki à ce sujet une lettre auîe«se : 

« Le Premier Camsui am méHisirt de lu poiice fénémle. 

» Je TOBS prie, citoyen ramîstre, de prêremr par «ne petite cirealaire 
les rê^Ktewrs de« qmtone io«nKiii\y de ne rien HMîlIre ^ pusse îa- 
striiire ÏVnnemr i!«?$ diréreots mouTements qui s'opérait daas nos es- 
eadreSy à moins que ceU te soit tiré du journal officiel. 

»Pan$, le t» Teutdse an n.. » (Dép^M de la sccrélaîrerie d^État) 
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Avant de suivre les opérations de nos escadres 
\cî.s le Midi, il faut se reiwrter vers le Nord, et 
\(>ir ce (jui se |)assait alors entre T Angleterre elles 
neutre». 
DêBi^ Les plus grands dangers s accumulaient en cet 

•uTo i^^t i»^li*nt sur la tftt(» du gouvernement britannique. La 
lAngUterre. f^iu^ire avait enfin éclaté eiifre ce gouvernement et 
les puissances de la Kalticpie. La déclaration des neu- 
tres, s(»ml)lable à celle qu'ils avaient faite en 1780, 
n'étant qu'une simple déclaration de leurs droits, 
l'Angleterre aurait pu dissimuler encore avec eux, ne 
pas |)rendre cette déclaration, cpii s'adressait d'une 
munitTe générale à trmtes les parties belligérantes, 
comme lui étant directement adressée, et s'appliquer 
pour l'instant à éviter les collisions, en ayant soin 
de ménager les Mtiments des Danois, des Suédois, 
d(îs IVussiens et des Russes. Elle avait, en effet, 
beau(!oup plus d'intérêt à se maintenir en paix avec 
le nord de rKuro|)e qu'à gêner le commerce des pe- 
tites |)uissances maritimes avec la France. D'ailleurs 
le besoin qu'elle éprouvait dans le moment des blés 
étrangers, lui rendait à elle-même la liberté des 
neutres temporairement nécessaire. A la rigueur, 
elle n'avait de mesures de représailles à exercer 
qu'cMivers la Russie; car entre tous les membres de 
la ligue do neutralité, il n'y avait que l'empereur 
Paul qui eût ajouté à la déclaration la mesure de 
l'embargo. Encore T avait-il fait bien plus pour la 
question de Malte que pour l'un des points contestés 
du droit maritime. 

Mais r Angleterre, dans son orgueil, avait réi)ondu 
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à une exposition de principes par un acte de vio- 
lence , et frappé d'embargo tous les navires russes, 
suédois et danois. Elle n'avait exclu de ces rigueurs 
que le commerce de la Prusse , qu elle ménageait 
encore, parce qu elle espérait la détacher de la coa- 
lition , et surtout parce que cette puissance avait le 
Hanovre sous sa main. 

L'Angleterre se trouvait donc à la fois en guerre 
avec la France et 1 Espagne, ses vieilles ennemies; 
avec les coui^s de Russie , de Suède, de Prusse , ses 
anciennes alliées ; elle venait d'être abandonnée par 
r Autriche depuis la paix de Lunéville, par la cour 
deNaples depuis le traité de Florence. Le Portugal , 
son dernier pied-à-terre sur le continent , allait lui 
être enlevé aussi. Sa situation était devenue celle 
de la France en \ 793. Elle était réiluite à lutter seule 
contre l'Europe entière , avec moins de dangers, il 
est ATai , que la France . et aussi moins de mérite à 
se défendre, parce que si\ position insulaire la pi*é- 
servait du péril d'une invasion. Mais, pour rendre 
cette similitude de situation plus singulière et plus 
complète, r Angleterre était en proie à une aflfreuse fa- 
mine. Son peuple manquait des aliments de première 
nécessité. Tout cela était dû à T entêtement de M. Pitt , 
et au génie du général Bonaparte. M. Pitt n'ayant 
pas voulu traiter avant Marengo , le général Bona- 
parte ayant désarmé une partie de l'Europe j>ar ses 
victoires, et tourné l'autre contre l'Angleterre par 
sa politique, étaient incontestablement, F un et l'au- 
tre , les auteui^ de ce prodigieux changement de 
fortune. 
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Le cas (^tait grave pour T Angleterre, et il faut 
reconnaître que , dans ce moment, elle ne se laissa 
[K>int abattre. La n^oite de l'annexe précédente en 
grains, ayant été inlérieure d'un tiers aux récoltes 
moyennes , toutes les réserves antérieures avaient 
été consommées. L'année 1800 ayant encore pré- 
senté un déficit d'un quart , la disette s'en était sui- 
vie. Cette disette avait été doublement aggravée par 
la guerre générale , oi par la guerre particulière 
avec les puissances maritimes , parce que les ap- 
provisionnements en grains venaient ordinairement 
de la mer du Nord. Si donc la mauvaise récolte» 
était la cause première de la famine, il était vrai 
(le dire cpie la guérie en était une cause aggra- 
vante. N'aurait-elle influé que sur les [)rix , par la 
gène apportée au commerce de la Baltique, elle aurait 
déjà exercé sur la détresse publique une influence 
d(*s plus fûcheuses. Tous les impôts présentaient 
cette année des déficits incpiiétants. Linoome tax, 
les droits sur les consommations, faisaient craindre 
ane insuffisance dans le revenu de 75 à 100 millions 
de francs *. Les cbarges de l'année étaient énormes. 
Il fallait, pour y suflire , ajouter aux recettes ordi- 
naires un emy)runt de 625 à 650 millions*. Le total 
des dépenses de l'année pour les trois royaumes 
(l'Irlande venait d'être réunie) , devait, avec les inté- 
rêts de la dette créée par M. Pitt , s'élever à la somme 
de 1,723 millions de francs \ somme énorme en 
tout temps, mais surtout en 1800 , car à cette épo- 

' 3 & 4 millions sterling. 

• 25 ou 26 millions sterling. — » 69 millions sterling. 
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que , les budgets n'avaient pas encore reçu F accrois- 
sement considérable que les quarante ans écoulés 
leur ont valu en tout pays. La France , comme nous 
l'avons dit , n'avait alors à supporter qu'une dépense 
de 600 millions. Le chifire de la dette anglaise était, 
suivant l'usage, fort contesté; mais en prenant les 
évaluations mêmes du gouvernement', elle s'élevait 
en capital à 1 2 milliards 1 09 millions de fiancs*. Elle 
exigeait annuellement, pour le service de l'intérêt et 
de l'amortissement, une dépense de 504 millions*, 
sans compter la dette d'Irlande , et les emprunts ga- 
rantis pour le compte de l'empereur d'Allemagne. On 
accusait M. Pitt d'avoir, pour la guerre de la Révolu- 
tion , accru le capital de la dette de plus de 7 milliards 
500 millions ^ D'après les aveux du gouvernement, 
il l'avait accru de 7 milliards 454 millions*. 

Mais il faut dire que l'Angleterre présentait un ^augmentation 
véritable phénomène d'accroissement en tout genre, simultanée 

* ^ ' des charges 

et que la richesse y était augmentée dans la même et des 
proportion qxke les charges. Outre la conquête de ^ de 
l'Inde, achevée par la destruction de Tippoo-Saèb , ^peldln'^ 
outre la ccMiquête d'une partie des colonies fran- lagucne. 
çaises, espagnoles et hollandaises, à laquelle venait 
de s'ajouter l'acquisition de l'île de Malte , l'Angle- 
terre avait envahi le commerce du monde entier. 
D'après les états officiels , les importations, qui avaient 



* Je tire tous ces chiffres des propositions de finances présentées au 
Parlement en juin 1801 par M. Addington, successeur de M. Pitt. 

2 484,365,474 livres sterling. — ^ 20 millions 144 mille livres stcr> 
ling. — ^ Plus de 300 millions sterling. 

^ 298 millions sterling. 
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éU* en 1781 , ver» la fin de la guerre d'Amérique, 
de 318 million» de franc»*, et en 1792, au co0imen- 
umientdèla guerre de la Révolution, de 491 mil- 
lion»', venaient, en 1799, de s'éleva»- à 748 mil- 
lion» \ Ix5»exfx>rtation» en produit» manufacturé» de 
l'Angleterre, qui avaient été en 1781 de 190 million» 
de franc» \ en 179i de dit million»', venaient de 
»' élever en 1799, à 849 million» ^ Ainsi tout était 
triplé depuis la (in de la guerre d'Amérique, et à 
|Km firê» doublé de|>ui» la guerre de la Révolution. 
Kn 1 788 , le coiiiiiHTœ anglai» avait employé 1 3,827 
navire» et 107,925 matelot»; il venait d'employer 
en 1801 , 18,877 navire», et 143,661 matelots. Le 
revenu de» im[>ôt» de con»ommation était monté 
de 183 million» de franc»^ à 389 million»*. La puis- 
sance de ramorti»»ement , qui était en 1784 de 25 
million» de francs», »e trouvait portée à 137 mil- 
lion» •''en 1800. 

Toute» le» force» de T empire britannique avaient 
donc reçu un accroissement du double ou du triple 
depuis vingt ans , et si la gène était grande dans le 
moment, c'était la gène du riche. Il est bien vrai que 
l'Angleterre avait une dette de plus de 12 mil- 
liard» , une charge annuelle de 500 millions pour 
le service de cette dette; qu'elle avait à »upporter 
cette année une dé[)en»e de 1,700 millions, et 



1 12,7S4,000 livret •terling. — • 19,669,000 livret fterling. 

» 29,946,000 llvrei sterling. — * 7,633,000 livret fteriing. 

'^ 24,006,000 livrai sterling. — « 33,991,000 livret sterling. 

' 7,320,000 livre» sterling. — • 16,687,000 livres sterling. 

^ Va million sterling. — •<> 6,600,000 livres sterling. 
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un emprunt à faire de 600 millions, pour subvenir 
à ses besoins. Tout cela était énorme sans doute, 
si on songe d'ailleurs aux valeurs du temps; mais 
r Angleterre avait aussi des forces proportionnées 
à ces charges. Quoiqu'elle ne fût pas puissance con- 
tinentale, elle comptait 193 mille hommes de trou- 
pes réglées, 1 09 mille de milices et fencibles, en tout 
302 mille hommes. Elle possédait 81 4 bâtiments de 
guerre de toute grandeur, en construction, en répa- 
ration, en armement, en course. Dans le nombre se Forces 
ti-ouvaient 100 vaisseaux de ligne et 200 frégates rlngiefeiro 
sous voile, répandus dans toutes les mers ; 20 vais- en i soi. 
seaux et 40 frégates de réserve, prêts à sortir des 
ports. On ne pouvait donc pas estimer sa force ef- 
fective, à moins de 1 20 vaisseaux de ligne et 250 
frégates, montés par 120 mille matelots. A ces 
forces matérielles colossales, l'Angleterre joignait 
une foule d'officiers de marine du plus grand mé- 
rite, et à leur tête un gi*and homme de mer, Nelson, 
(rétait un caractère bizarre, violent, qu'il ne fallait 
pas charger d'un commandement où la politique 
serait mêlée à la guerre; et tout récemment en- 
core il en avait donné la preuve à Naples, en lais- 
sant compromettre son nom par des femmes, dans 
les sanglantes exécutions ordonnées par le gouver- 
nement napolitain. Mais au milieu du danger c'était 
un héros; il y déployait autant d'intelligence que 
d'audace. Les Anglais étaient justement fiers de sa 
gloire. 

L'Angleterre et la France ont rempli le siècle pré- 
sent de leur formidable rivalité. Le moment au([uel 
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-j- — — — nous sommes parvenus dans ce récit, est F un des 
plus remarquables de la lutte qu'elles ont soutenue 
Ce qaaYaient Tune contre T autre. Toutes deux venaient de corn- 
eu À^^Bta^ battre pendant huit années. La France, avec des res- 
48orruiie ^^^i*^^ financières beaucoup moins vastes , osais 
HUIT terre, plus solides peut-étre, parce qu'elles étaient fon- 
tur mer. dées sur uu rev^u territorial, la France avec une 
population double, avec T enthousiasme qu* inspire 
une belle cause, avait résisté à T Europe, porté son 
territoire jusqu'au Rhin et aux Alpes, obtenu la do- 
mination de r Italie, et une influence dédstve sur le 
continent. L'Angleterre, avec les produits du com- 
merce du monde, avec une puissante marine, avait 
acquis sur les mers la prépondérance que la France 
venait d'acquérir sur terre. Elle avait jeté, en les 
soldant, les puissances européennes sur sa rivale, et 
les avait poussées à se battre, jusqu'à se faire dé- 
truire. Mais tandis qu'elle les exposait à être écra- 
sées pour son service, elle prenait les colonies de 
toutes les nations, opprimait les neutres, se vengeait 
des succès de la France sur terre, par une intolé- 
rable domination sur mer; et cependant bien que 
victorieuse sur cet élément, elle n'avait pu empo- 
cher la France de se créer en Egypte un magnifique 
établissement maritime, menaçant même pour les 
Indes britanniques. 
opiDioD II s'opérait alors, comme nous l'avons déjà dit 

*^eM8of^ ailleurs, un revirement étrange dans l'opinion gé- 
VraSw^ef de* ^^^^^^' ^a Fraucc, admirablement gouvernée, par- 
lAngieterre. raissait, aux yeux du monde, humaine, sage, tran- 
quille, et, ce qui va si bien ensemble, victorieuse 
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et modérée. Tmdis que tous les cabinets lui rev^e^ 
naient, tous s'apercevaient en même temps du rôle 
de dupe qu'ils avaient joué à la suite de la politi- 
que anglaise. L'Autriche s'était fait battre pour l'An- 
gleterre autant que pour elle-même. Pour cette même 
Angleterre, Tempire germanique avait été démem- 
bré. Les puissances du Nord, la Russie en tête, re^ 
connaissaient enfin que, sous prétexte de poursuivre 
un but moral, en combattant la Révolution fran^ 
çaîse, elles n'avaient servi qu'à procurer à l' Angle- 
terre le commerce de l'univers. Aussi tout le monde 
en cet instant se tournait-il contre la dominatrice 
dee mers. Paul I** en avait donné le signal avec 
l'impétuosité de son caractère ; la Suède Pavait suivi 
sans hésiter; le Danemark et la Prusse l'avaient suivi 
également, quoique avec moins de résolution. L'Au- 
triche, vaincue et revenue de ses illusions, dévorait 
son chagrin en silence, et, pour le moment du moins, 
se promettait de résister long-temps à l'influence des 
subsides britanniques. 

L'Angleterre recueillait les conséquences de la. 
politique qu'elle avait adoplée; elle avait doublé 
ses colonies, son commerce, ses revenus, sa ma- 
rine , mais elle avait double aussi sa dette, ses dé- 
penses, ses charges, ses ennemis, et elle présentait, 
à côté d'une fortune immense, la hideuse misère 
d'un peuple mourant de faim. La France, l'Espa- 
gne, la Russie, la Pr. sse, le Danemark, la Suède, 
étaient ligués contre elle. La France, l'Espagne et 
la Hollande réunies comptaient 80 vaisseaux armés 
et pouvaient en armer davantage. La Suède en com[w 

25. 
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tait 28, la Russie 35, le Danemark 23. Cétait donc 
une maftHc totale de 166 vaiftseaux, force bien supé- 
rieure à celle de la marine britannique. Mais TAn* 
gleterre avait, de son côté, un grand avantage, 
c'était d'avoir affaire à une coalition; de plus ses 
armements surpassaient en qualité ceux de tous les 
coalisés. Il n'y avait que les vaisseaux danois et 
français qui pussent tenir tête aux siens; encore 
le pouvaientr-ils difficilement en combattant en es- 
cadres nombreuses, la marine anglaise étant deve- 
nue la plus manœuvrière du monde. Cependant le 
danger devenait menaçant, car si la lutte durajt, le 
général Bona|)arte était capable de tenter quelque 
expéditi(m formidable, et s'il réussissait à tra- 
verser le détroit avec une armée, l'Angleterre était 
perdue. 

La vieille fortune de M. Pitt allait, comme celle 
de M. de Thugut, fléchir devant la fortune naissante 
du jeune général Bonaparte. M. Pitt avait eu la plus 
brillante destinée de son siècle, après celle du Grand- 
Frédéric. Il avait quarante-trois ans seulement , et 
il comptait déjà dix-sept ans de domination , et 
d'une domination à peu près absolue, dans un 
pays libre. Mais sa fortune était vieille, et celle du 
général Bonaparte était jeune au contraire ; elle nais- 
sait à peine. I^s fortunes se succèdent dans l'his- 
toire du monde, comme les êtres dans l'univers, elles 
ont leur jeunesse, leur décrépitude et leur mort. 
La fortune bien autrement prodigieuse du général 
Bonaparte, devait un jour succomber, mais en at- 
tendant elle devait voir succomber sous son ascen* 
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dant, celle du plus grand ministre de F Angleterre. 
La Grande-Bretagne semblait menacée d'une es- 
pèce de bouleversement social. Le peuple, réduit à i>*<*«ineiiient 
une affreuse disette, se soulevait partout, pillait dans m. Pitt. 
les campagnes les belles habitations de T aristocratie 
britannicpie , et dévastait dans les villes les bou- 
tiques de boulangers ou les magasins de denrées. 
Il se trouvait à Londres en 1 801 , comme à Paris 
en 1792, d'aveugles amis de ce peuple, qui pro- 
voquaient des mesures contre les prétendus accor- 
paveurs y et réclamaient le maximum y sauf, il est 
vrai , la dénomination , qui était différente. Cepen- 
dant ni le gouvernement , ni le Parlement ne parais- 
saient disposés à céder à ces folles demandes. On 
reprochait à M. Pitt toutes les souffrances du mo- 
ment; on disait que c'était lui qui, en accablant le 
pays d'impôts, en doublant la dette, avait fait mon- 
ter les objets de première nécessité à un prix exor- 
bitant; que c'était lui qui, en s' obstinant à poursui- 
vre une guerre insensée , en refusant de traiter avec 
la France , avait fini par tourner toutes les nations 
maritimes contre l'Angleterre, et par enlever au 
peuple anglais la ressource indispensable des grains 
de la Baltique. L'opposition voyant pour la pre- 
mière fois depuis dix-sept ans, M. Pitt ébranlé, re- 
doublait d'ardeur. M. Fox , qui avait depuis si long- 
temps négligé de siéger au Parlement , venait d'y 
reparaître. MM. Sheridan, Tierney, les lords Grey 
et Holland , multipliaient leurs attaques , et ce qui 
n'arrive pas toujours aux oppositions passionnées, 
avaient raison cette fois contre leurs adversaires. 
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- M. Pitt, malgré son assurance aocoatamée , avait 
peu de chose à répondre , en effet, cpiand on lui de- 
mandait pourquoi il n'avait pas traité avec la France 
lorsque te Premier Consul proposait la paix avant la 
journée de Marengo? pourquoi tout récemment en- 
core , et avant Hohenlinden , il n'avait pas consenti, 
sinon à ï armistice naval, qui aurait donné aux Fran- 
çais des chances de se maintenir en Egypte, du 
moins à la négociation séparée qui était par eux o^ 
ferte? pourquoi il avait si maladroitement laissé per- 
dre r occasion de faire évacuer T Egypte, en refusant 
de ratifier la convention tf El-Arisch? pourquoi il n'a- 
vait pas ménagé les neutres, en cherchant à gagner 
du temps avec eux? pourquoi il n'avait pas imité 
lord North , qui en 1 780 se garda bien de répon* 
dre à la déclaration des puissances imaritimes , par 
une déclaration de guerre? pourquoi il s'était nos 
ainsi F Europe entière sur les bras, pour des questions 
douteuses de droit des gens, sur lesquelles toutes les 
nati Qs différaient d'avis , et qui , dans ce moment, 
intéressaient peu l'Angleterre? ,pourquoi , dans le 
but d'interdire à la France l'arrivée de quelques 
bois de construction , de quelques fers , de quelques 
chanvres, qui n'étaient pas capables de relever sa 
marine, il exposait T Angleterre à être privée de 
blés étrangers? pourquoi enfin «ne armée anglaise 
s'était vainement promenée de Mahûn au Ferrol, du 
Ferrol à Cadix, sans aucun résultat utile? — l'oppo- 
sition^ comparant la conduite des affaires de l'Angle- 
terre avec celle des affaires de la France, deman- 
dait à M. Pitt , avec une araère ironie , ce qu'il avait 
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à dire de ce jenne Bonaparte, de ce jeune téméruro, 
ipii , suivant le langage ministériel , devait, comme 
ses prédéœsseors , n'avoir qu'une exigtenoe éphé- 
mère, et qui ne méritait même pas qu'on daignât 
traiter avec lui? 

M. Pitt avait peine à tenir tète à MM. Fox , She- 
ridan, Tiemey, aux lords Grey et HoUand, lui adres- 
sant ces pressantes questions à la £ace de TAngle- 
terre , épouvantée du nombre de ses «inemis , et 
troub^ par les cris dun peiq)le afiEeuné demandant 
du pain sans Tobtenîr. 

A tout cela M. Pitt répondait 6dblem&at. Il répétait 
toujours son argument favori , que, s'il n'avait pas 
&it la guerre, la constitution anglaise aurait péri ; et il 
citait comme exemple, Venise, Naples, fe Piémont, la 
Suisse, la Hollande, les États ecclésiastiques d'Alle- 
magne, comme si on pouvait croire que ce qui était ar- 
rivé à quelques puissances italiennes ou allemandes 
de troifii^e ordre, serait arrivé à la puissante Angle- 
terre, et à sa constitution libérale. 11 répondait, et 
cette fois avec plus de raison , que si la France avait 
beauccmp grandi sur terre, l'Anglelerre avait beau- 
coup grandi sur mer ; que sa marine s'était couverte 
de gloire ; que si sa dette et ses impôts étaient dour- 
blés, sa ridiesse était doublée aussi, et que sous tous 
les rapports, l'Angleterre était plus puissante aujour- 
d'hui qu'avant la guerre. Tout cela ne pouvait être 
contesté, M Pitt ajoutait, du reste, que le Premier 
Consul, paraissant établi d'une manière plus solide, 
on se disposait à traiter avec lui. Mais quant à ce 
qui regardait les droits de la neutralité , il se mon- 
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Irait inflexible. Si T Angleterre, disait-il, se rendait 
aux doctrines des puissances neutres , il suffirait 
d'une chaloupe canonnière, pour convoyer le com- 
merce du monde entier. L'Angleterre ne pourrait 
plus rien contre le négoce de ses ennemis; elle 
ne pourrait plus empêcher T Espagne de recevoir les 
trésors du Nouveau-Monde, ni la France de recevoir 
les munitions navales du Nord. Il faut, s' écriait-il, 
nous envelopper de notre drapeau, et nous ensevelii 
sous les mers, plutôt que de permettre l'admission de 
tels principes , dans le droit maritime des nations. 

Deux sessions du Parlement venaient de se suc- 
céder Tune à l'autre . sans intervalle. En novembre 
1 800, s'était assemblé pour la dernière fois ce qu'on 
appelait le Parlement d'Angleterre et d'Ecosse; en 
janvier 1801 s'était assemblé pour la première fois 
le Parlement uni des trois royaumes , en vertu du 
bill qui réunissait l'Irlande à la Grande-Bretagne. 
Dans ces deux sessions, les discussions avaient 
continué sans relâche , et avec une singulière vio- 
lence. M. Pitt était visiblement affaibli , non pas 
sous le rapport du nombre des suffrages dans le Parle- 
ment , mais sous le rapport de l'influence et de l'au- 
torité morales. Tout le monde sentait qu'en s' obsti- 
nant à faire la guerre contre la France, il avait dépassé 
le but et manqué, la veille de Marengo , la veille de 
Hohenlinden, l'occasion de traiter avantageusement. 
Manquer l'occasion est, pour les hommes d'État com- 
me pour les hommes de guerre , un malheur irrépa- 
rable. Le moment de faire la paix une fois passé, la 
fortune avait tourné contre M. Pitt. Il se sentait , et 



Mars 4 804. 



LES NEUTRES. 393 

on le sentait vaincu , par le génie du jeune général 
Bonaparte. 

On doit lui rendre, ainsi qu'à l'Angleterre, la jus- Mesures 
tice de reconnaître que , pendant cette affreuse di- ^^*^^^ç* ** 
sette , les mesures employées furent pleines de mo- 
dération. Le maximum fut repoussé. On se contenta 
d'accorder des primes considérables à l'importation 
des grains, d'interdire l'emploi du froment dans la 
distillerie, de ne plus donner les secours des paroisses 
en argent , ce qui aurait augmenté le prix du pain , 
mais en matières alimentaires, telles que viandes sa- 
lées, légumes, etc. Une proclamation royale, adressée 
à toutes les classes aisées qui pouvaient varier leurs 
aliments, les engageait à faire dans l'intérieur des 
maisons la moindre consommation possible de pain. 
Enfin on expédia des flottes nombreuses pour aller 
chercher du riz dans l'Inde, du blé en Amérique , et 
dans la Méditerranée. On tâcha même d'en extraire 
de France , en faisant la contrebande sur les côtes 
de la Bretagne et de la Vendée. 

Cependant , au milieu de cette détresse courageu- 
sement supportée, M. Pitt ne négligeait pas le soin de 
la guerre et il avait tout disposé pour une campagne 
audacieuse dans la Baltique , dès que la saison le 
permettrait. Il voulait frapper le Danemark , puis la 
Suède , et se porter jusqu'au fond du golfe de Fin- 
lande , pour y menacer la Russie. Mais on ignore , 
même dans sa patrie, si, en cet instant, il souhaitait 
sérieusement demeurer à la tête des affaires d'Angle- 
terre. Toujours est-il qu'il souleva dans le sein du 
cabinet deux questions , dont l' une , fort peu con vena- 
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ble dans un tel momeai, amena sa retraite. On a vu 
qu'après de grands efforts, tentés Tannée précédeale, 
il avait obtenu ce qu'oo appelait rwnion de l'Irlande, 
c'est-à-dire , la réunion en ub seul , des parlements 
d Irlande, d Ecosse et d Angleterre. Cette mesure 
avait semblé une sorte de victoire politique, en pré- 
sence surtout des tentatives réitérées de la Républi- 
que Française pour faire insurger l'Irlande. Mais 
elle n'avait été arrachée à F indépendance des Irlan- 
dais, qu'en donnant aux catholiques respérance for- 
melle de leur émancipation. On avait dit en effet 
aux catholiques que jamais ils n' (^tiendraient leur 
affranchissement des préjugés dun parlemeat irlan- 
dais, assertion parfaitement vraie ; mais il paraitqu'on 
avait fait des promesses , équivalant à des engage- 
ments positifs, ce qu'on ne peut s'empêcher de ooa- 
sidérer comme une faute grave , s'il est vrai que ces 
engagements fussent de telle nature, que M. Pitt 
fût personnellement (^ligé d'accorder l'émancipation 
ou de se retirer. C était promettre une chose alors 
impossible. Quoi qu'il en soit, au mois de février 
1 804 , dès la première convocation du parlemmt 
m%iy M. Pitt demanda l'émancipation au roi Geor- 
ges III. Ce prince, à la fois protestant et dévot , crut 
son serment compromis par une telle mesure ; il la 
refusa obstinément. M. Pitt lui demanda une autre 
chose , celle-ci fort sensée , c'était de ne pas con- 
sidérer l'occupation du Hanovre par la Prusse, 
comme un acte d'hostilité , et de ménager cette 
puissance , afin de se conserver une relation au 
moins sur le continent. Le sacrifice était trop g^and 
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pour on {ffince de la maison de Hanovre. La que- 
relle entre le roi et le ministre s'échauffa, et, le 
8 février 1801 , M. Pitt donna sa démission avec la DémiMk» 
plupart de ses collègues , MM. Dundas , Windham , 
et lordGrenville, etc. Cette démission , après un mi- 
nistère de dix-sept années , dans des circonstances 
si extraordinaires , produisit la plus vive surprise. 
On ne put se décider à la regarder comme naturelle, 
on prêta des motifs secrets à M. Pitt , et il s'établît 
dès lors une opinion populaire , que les histoitiens 
oat prc^gée depuis, c'est que M. Pitt, voyant venir 
la nécessité d'une paix momentanée, avait consenti à 
se mettre à Técart pour quelques mois, afin de lais- 
ser foire cette paix par d'autres que par lui , et de 
revenir ensuite au timon des affaires, quand cette 
nécessité d'un moment serait passée. Ce sont là de 
ces motifs que le vulgaire prête aux hommes publics, 
et que les écrivains mal informés répètent comme 
ils les ont recueillis. M. Pitt n'avait prévu ni la paix 
d'Amiens , ni sa courte durée' ; il ne croyait pas , 
d'ailleurs, la paix incompatible avec sa présence aux 
affaires, puisqu'il avait consenti aux fameuses né- 
gociations de Lille en 1 797 , et que tout récemment 
encore il avait nommé M. Thomas Grenville pour se 
rendre à Lunéville. Mais M. Pitt s'était beaucoup 
avancé ^vec les catholiques ; il avait commis une faute 
que commettent souvent les hommes publics , celle 

* J'ai obtemi Icg détails que je rap|)orte ici , de plusieurs contejnj>o- 
rains de M. Pitt, très-liés avec lui, m^lésaux négociations ministérielles 
de cette époque, et occupant encore irajonrtrhtii des situations éminentes 
ca AAglotrrrc. 
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de sacrifier à F intérêt du jour l'intérêt du lendemain. 
Ayant trop promis, il sentait l'embarras de mancpier à 
ses promesses, dans une position grave , oii quelques 
ennemis de plus suffisaient pour l'accabler. Il est vrai 
qu' il affirma beaucoup depuis n' a voir jamais contracté 
des engagements positifs à l'égard de l'émancipation 
des catholiques, et c'était nécessaire pour le justifia* 
d'une telle imprudence. Quoi qu'on en puisse pens^, 
il n'y eut jamais une occasion où les périls d'un pays 
permissent, commandassent au même degré, d'ajour- 
ner l'exécution des engagements pris, car en 1801 
l'Angleterre avait au dedans la famine, et au dehors 
la guerre avec toute l'Europe. Cependant M. Pitt se re- 
tira, et on ne peut considérer cette retraite autrement 
que comme une faiblesse d'un homme supérieur. Il 
est évident qu'entouré d'embarras effrayants, M. Pitt 
ne fut pas fâché d'échapper à cette situation , sous le 
prétexte honorable d'une fidélité inviolable à ses 
engagements. 11 donna sa démission, au grand dés- 
espoir du roi , au grand mécontentement du parti 
ministériel, au grand effroi de l'Angleterre, qui 
voyait, avec une profonde anxiété, des hommes nou- 
veaux et inexpérimentés , saisir en ce moment le 
timon des affaires. M. Pitt se fit remplacer par M. Ad- 
du ministère dington, qui était sa créature, et qu'il avait fait por- 
ter à la présidence des Communes, pendant une lon- 
gue suite d'années. Lord Hawkesbury, depuis lord 
Liverpool, remplaça M. Grenviile aux affaires étran- 
gères. C'étaient des hommes sages, modérés, mais 
peu capables, tous deux amis de M. Pitt, et pendant 
quelque temps dirigés par ses conseils. Ce fut là 
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le motif qui contribua, plus qu'aucun autre, à faire 

dire et croire que la retraite de M. Pitt était simulée. 

Ces violentes agitations avaient mis la faible raison Georges m 
de Georges III à. une épreuve trop forte. Il fut saisi ^^^^^^ 
d'un nouvel accès de démence, et, pendant près do démence. 
d'un mois, se trouva hors d'état de régner. M. Pitt 
avait donné sa démission; M. Addington et lord 
Ha wkesbury étaient ministres désignés, mais n'é- 
taient pas encore entrés en charge. M. Pitt, quoiqu'il 
eût cessé d'être ministre, fut véritablement roi d'An- 
gleterre, pendant cette crise de près d'un mois, et 
le fut du consentement de tout le monde. Des ex- 
plications eurent lieu sur ce sujet , dans la Chambre 
des Communes. Elles étaient d'une nature fort déli- 
cate; elles furent demandées, et données dans le 
plus noble langage, par RiM. Sheridan et Pitt. Toutes 
les motions d'usage en Angleterre sur l'état du pays 
avaient été suspendues , et il pouvait venir à quel- 
ques esprits défiants la pensée que M. Pitt prolon- 
geait volontairement l'espèce de royauté dont il 
jouissait. — Qu'on veuille bien, dit-il, nous en croire; 
dans le cas oii nous ne pourrions plus recevoir des 
ordres de la bouche de Sa Majesté , nous propose- 
rions des mesures qu'il n'est pas besoin de définir, 
mais que nous ne ferions pas attendre un seul jour. 
Nous restons, par devoir, dans une situation ex- 
traordinaire, et que nous ne voudrions pas, pour tout 
au monde, faire durer un instant de plus que la stricte 
nécessité. — M. Sheridan répondit à ces paroles, en 
témoignant l'entière confiance que ni M. Pitt, ni 
aucun autre ministre , ne voudrait profiter de l'état 
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(le la saolé do roi , poar proloiiger (fane minate aa 
pooimr équivalent à la royauté même. 

La plo» délicate réfierve foi dMenrée. Le mot qui 
caractériMit la véritable Mtoation do rai ^ œloi de 
folie, ne fut pai» prononcé une seule fois; et oo 
attendit avec anxiété, mata avec une dignité pv* 
faite, la fin de cette criMc extraordinaire. Pendant œ 
Uimim, M. Pitl faiiMiit voter les rabaidea, que per- 
sonne ne contentait ; lea flottes anglaise» se prépa- 
raient dans les ports, et les amiraux Pariter et 
Nelson sortaient d Yarmouth avec 47 voiles ^se di- 
rigeant vers la Baltique. 

Au milieu de mars, le rai fut enfin rétaUi. M. Pitt 
transmit lc*s rênes du gouvernement à M. Addington 
et à lord Hawkesbury. I..es nouveaux ministres» ex- 
pliquant, suivant F usage, à leur entcée en charge, 
ne manquèrent pas de déclarer à la tribune du Par-- 
lement, qu'ils étaient pleins d'estime pour leurs 
prédécesseurs, et qu ils considéraient leur politique 
comme une fKjlitique salutaire, qui avait sauvé 
l'Angleterre. Ils aflimièrent, en conséquence, qu'ils 
se conduiraient d'après les mêmes principes et d'a- 
près les mêmes errements. — Que veness^vous donc 
faire au pouvoir? leur dirent MM. Sheridan , Grey, 
Fox. Si c'est [K)iir tenir la même conduite, les mi- 
nistres qui sortent étaient beaucoup plus capables 
que vous de gérer le» affaires du rayaume* •— 

Des hommes impartiaux, membres du Pariement, 
blâmèrent M. Pitt d'abandonner le gouvem^nent 
de l'État dans un moment aussi difiicile, et de 
se retirer sans des raisons suffisantes. L'opposi-- 
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tkm eUe-^n^ne eut le iori de lui reprocha* de foire 
sa retraite aax dépens du roi, en publiant que le roi 
refesaU ïémancipationy mesure extrêmement popu* 
iaire. Ce reproche était déraisonnable , et contraire 
aux Trais prisdpes constitutionnels. M. Pitt, en se 
ré^raatty ^it bien obligé de dire pourquoi ; et, si le 
rcH loi avait refusé X émancipation^ il avait parfaite- 
ment le droit de le déclarer. Il le dit, du reste, dans 
un langage d'une extrême convenance. Mais il de- 
meurait évid^it que ce refus élait plutôt un {m^ 
texte qu'un motif véritable, et que M. Pitt reculait 
devant une situation plus forte que son courage. Son 
étoile venait de pâlir devant une étoile naissante, 
destinée à jeter un bien autre éclat que la sienne. 
Quoiqu'ilmt rq^mru depuis aux affaires, pour y mou- 
rir, sa fia v^table date de ce jour. M. Pitt , après vie 
avoir régné dix-s^t ans, laissait son pays accru en jg^^*^ 
ridiesses et en dettes , à la fois plus grand et plus 
chargé. Citait un orateur accompli, comme organe 
du gouvernement , un chef de parti habile et puis- 
sant, mais un homme d'État peu éclairé, ayant com- 
mis de grandes fautes, et tout plein des préjugés de 
sa nation. Cest l'Anglais qui a le plus haï la France. 
Cette considération ne doit pas nous rendre injus- 
tes : sachons honorer le patriotisme, même quand il 
a été employé à combattre le nôtre. 

Bien que M. Addinglon et lord Hawkesbury ne 
fussent pas comparables à M. Pitt, le mouvement 
était donné , et le navire britannique allait marcher 
quelque temps encore, de l'impulsion que lui avait 
imprimée la main du ministre déchu. Les subsides 
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étaient demandés et obtenus; les flottes anglaises 
étaient lancées vers la Baltique, pour vider la grande 
question du droit des neutres, et une armée, transpor- 
tée sur les vaisseaux de F amiral Keith, s'acheminait 
vers r Orient pour disputer T Egypte aux Français. 

L'amiral Parker, marin vieux et expérimenté, sa- 
chant se conduire dans les circonstances diflSciles, 
commandait en chef la flotte de la Baltique. Nelson 
était à côté de lui , pour le cas où il faudrait li\Ter 
bataille. Celui-ci, en cfiet, n'était propre qu'à com- 
battre ; mais il était doué d'un heureux instinct pour 
la guerre , et raisonnait bien sur les choses de son 
état. Il voulait que, sans attendre la seconde partie 
de la flotte anglaise, on franchit le Sund, pour se 
porter tout de suite à Copenhague , que par un acte 
de vigueur on détachât le Danemark de la coalition, 
et qu'on vînt ensuite se placer dans la Baltique, au 
milieu de toutes les flottes coalisées, empêchant leur 
jonction, et leur faisant dès lors la loi à toutes. Cette 
combinaison était juste , înais on était en mars , las 
glaces couvraient encore les mers du nord, et suffi- 
saient à elles seules pour empêcher une jonction , 
que du reste Nelson avait raison de craindre , car 
elle eût mis fort en danger l'escadre britannique. 

Cette escadre, forte de 17 vaisseaux de haut 
bord, et de 30 frégates ou bâtiments légers, parut 
le 30 mars dans le Cattégat. Le Cattégat est le pre- 
mier golfe que forme le Danemark , en se rappro- 
chant de la Suède. 

Les neutres faisaient leurs préparatifs avec une ex- 
trême activité. L'empereur Paul, plein de son ardeur 
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accoutumée, avait stimulé la Suède, le Danemark, 
la Prusse , et menacé de son inimitié ceux qui ne se 
montreraient pas aussi zélés qu'il Tétait lui-même. 
Le Danemark et la Prusse auraient mieux aimé com- 
mencer par négocier ; mais les menaces de Paul , les 
conseils, non pas menaçants, mais sévères du Pre- 
mier Consul, accompagnés de la promesse formelle 
des secours de la France, avaient entraîné ces deux 
cours. Le Danemark d'ailleurs, voyant les Anglais 
répondre à une déclaration de principes par une dé- 
claration de guerre, n'avait pas cru qu'il lui fût per- 
mis de reculer, et il se mettait en mesure de résister 
avec énergie. La Prusse, pressée entre la Russie et 
la France, ayant perdu le rôle de médiatrice depuis 
que Paul P' et le Premier Consul s'étaient attachés 
l'un à l'autre, et, au lieu de les conduire, réduite 
à les suivre , attendant dès lors de leur bonne vo- 
lonté seule un partage des indemnités allemandes 
avantageux à ses intérêts, la Prusse voulut leur 
complaire par sa fermeté. Elle tint donc tête à l'An- 
gleterre, et répondit à ses ménagements, par des 
protestations de fidélité à la cause des neutres. Elle 
interdit aux Anglais toutes les côtes de la mer du 
Nord , depuis la Hollande jusqu'au Danemark ; elle 
leur ferma les embouchures de FEms, du Weser, 
jie l'Elbe, et plaça des troupes et des batteries aux 
points principaux de ces embouchures. Enfin , elle 
fit occuper le Hanovre par un corps d'armée. Cette 
démarche était la plus grave et la plus décisive de 
toutes. Le Premier Consul l'en récompensa par des 
témoignages éclatants de satisfaction, et par la pro- 
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messe positive d^un partage avantageux pour 



des indemnités germaniques. 

Le Danemark, de son côté, fit occuper Ham* 
bourg et Lubeck. Le petit port de Cuxhaven, qui 
appartenait aux Hambourgeois , et qui était le seul 
dans lequel les Anglais auraient pu aborder, avait 
déjà été occupé par la Prusse. Ainsi donc, il ne res- 

• tait aux Anglais que la mer et leurs vaisseaux. Ils 

n^avaient pas un seul point où ils pussent jeter Tan- 
cre. C'était à eux à se rouvrir par la force les accès 
du continent. 

Le sund. — H fallait , pour pénétrer du Cattégat dans la Balti- 
c6te"de"silède quc, traverser le fameux détroit du Sund. (Voir la 

défendSr . ^^^ nM7.) Ce détroit est formé par le rapprocha 
ment de la côte du Danemark avec la côte de Suède. 
Entre Helseneur et Helsingborg, il est large de 2,300 
toises. Les batteries, placées sur les deux rivagei 
opposés, pourraient croiser leurs feux, mais pas 
assez pour causer un grand dommage à une flotte. 
Cependant, comme le canal est plus profond vers 
la côte de Suède, les bâtiments de guerre d'une 
grande dimension sont obligés de se rapprocher de 
cette côte, et, en la défendant par des batteries, on 
aurait pu rendre le passage difficile pour les An- 
glais. Mais la côte suédoise n'était pas armée , et 
ne Tavait jamais été antérieurement. En eflfet, elle 
ne présente aucun port où les vaisseaux de com- 
merce soient tentés d'aborder. Il n'y a dans le Sund 
d'autre port que celui d'Helseneur, appartenant au 
Danemark ; et de là est venu qu'on a élevé des dé- 
fenses sur la côte danoise, et presque aucunes sur 
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kl côte suédoise. On a construit sur la première la 
fiMtm^sse de Kronenbourg , parfaitement armée. De 
la aussi est venu Tusage de payer aux Danois, et 
pcnnt aux Suédois, le péage établi sur le Sund. Dans 
un td état de choses, il aurait fallu créer sur la côte 
de Suède des ouvrages qui n'existaient pas. Le roi 
Gustave-Adolphe, qui était, après Paul, le plus animé 
des membres de la ligue, en avait parlé au czar, lors 
de son récent voyage à Pétersbourg ; mais ils avaient 
reconnu impossible de faire le moindre ouvrage, 
dans cette saison , sur un sol impénétrable au fer 
pendant les gelées de 1 hiver. Gustave-Adolphe ve- 
nait aussi d'avoir une entrevue avec le prince de 
Danemark , alors régent du royaume , celui même 
qui est mort il y a peu d'années (1841), après un 
kmg et honorable règne. Ils s étaient tous deux 
entretenus de ce sujet ; et le prince-régent , par une 
raison particulière au Danemark, avait paru se sou- 
cier fort peu que la Suède armât ses côtes'. Le Sund 
fut donc faiblement défendu du côté des Suédois. 
On se contenta d'une vieille batterie de 8 pièces , 
étaUie depuis long-temps sur le point le plus saillant 

^ Des assertioiis fort erronées ont été émises sar ce sojti. J'ai en 
recours aux témoignages les plus authentiques et les plus éierés. Let 
chancelleries de France, de Suède, de Danemark, contiennent la preuTe 
de ee que j*aTaBce ki. Cenx qui ont écrit te contraire, Napoléon entre 
antres, n'ont fait que répéter les assertions du tenq^s. Le second pas- 
sage du Sund, qui eut lieu en 1807, époque à laquelle la Suède était 
ennemie du Danemark et yit avec plaisir le triomphe des Anglais , a 
ecMdriboé à accréditer Fidée d'une perfidie de la part des Suédois. Mais 
la première fois, c'est-à-dire en ISOl, la Suède agit aTec une parfaite 
loyaoté; elle Toolait le succès commun, et Tanrait assuré si elle Ta-. 
Tait pu. 
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du rivage. D'ailleurd, bien qu'on ait beaucoup blâmé 
celte résolution depuis, il est certain que le Sund, 
mc^ine fortement armé des deux côtés , n'aurait pas 
présenté des dangers sérieux aux Anglais; car, la 
largeur étant de 2,300 toises, les vaisseaux placés 
au milieu du canal , se trouvaient à 1 ,1 50 toises des 
batteries , et devaient en être quittes dès lors pour 
quelque dommage dans leur voilure. 
Le grand et H Y ^ cncorc uuc autrc entrée de la Baltique que 
le petit Bell. ç^||q J^ ^q^j ^ qq gQ^j [q^ j^u^ bras dc mer qui 

séparent, Tun Tile de Seeland de Tile de Fionie, 
Tautre Tile de Fionie de la côte du Jutland, bras 
connus sous les noms de grand et petit Belt. Les 
Anglais devaient être peu tentés de prendre ce che- 
min , où ils étaient exposés à rencontrer plus d'une 
batterie danoise, mais surtout des bas-fonds, qui 
rendaient cette navigation extrêmement dangereuse 
pour des vaisseaux de haut bord. Le passage du 
Sund était donc le plus probable. 
Préparatifs Lcs Dauois Concentrèrent toute leur défense , non 
pas au Sund même, mais plus bas, dans le canal 
qui fait suite au Sund , c'est-à-dire devant Copenha- 
gue. Les deux côtes de Danemark et de Suède, après 
s'être rapprochées vers le Sund, s'éloignent l'une 
de l'autre , et forment un canal long de vingt lieues , 
large de trois à douze, semé de récifs, de bas- 
fonds, dans lequel on ne navigue qu'en suivant 
des passes étroites, et la sonde à la main. La ville 
de Copenhague est située sur la plus importante de 
ces passes, à vingt lieues environ du Sund, dans la 
direction du sud. (Voir la carte n° 17.) C'est là que 
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les Danois avaient fait de grands préparatifs, et 
qu'ils attendaient l'ennemi. Le poste qu'ils occu- 
paient ne fermait pas précisément rentrée de la 
Baltique, comme nous l'expliquerons tout à Theure, 
mais il obligeait les Anglais à venir les combattre 
dans une position bien défendue, et préparée de 
longue main. Le prince royal avait fait de promptes 
et nombreuses dispositions. 11 avait placé en avant 
de Copenhague des bâtiments rasés , chargés de ca- 
nons , et formant de redoutables batteries ; il armait 
en outre une escadre de 1 vaisseaux de ligne , qui 
n'attendait plus que les matelots de la Norwége, 
pour compléter ses équipages. On sait que la marine 
danoise était la meilleure du Nord. 

A ces préparatifs du Danemark, se joignaient ceux préparatifc 
de la Suède et de la Russie. La Suède avait disposé eUes^SuMM. 
des troupes sur ses côtes , depuis Gothenbourg jus- 
qu'au Sund, et armé Calscrona dans la Baltique, 
ainsi que tous les points accessibles de cette mer. 
Le roi Gustave-Adolphe pressait l'amiral Cronstedt 
d'achever l'armement de la flotte suédoise. Cette 
flotte comptait déjà 7 vaisseaux et 2 frégates , prêts 
à mettre à la voile, dès que la mer serait débar- 
rassée des glaces de Thiver. Les Russes avaient 12 
vaisseaux tout prêts àRevel, et qui n'étaient, comme 
ceux des Suédois, retenus que par les glaces. Les 
coalisés n'avaient pas fait, sans doute, tout ce qui au- 
rait été possible , si à leur tête s'était trouvé un gou- 
vernement actif comme Tétait celui de France à cette 
époque; mais, en réunissant à temps les 7 vaisseaux 
des Suédois, les 12 vaisseaux des Russes, aux 10 
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vaisseaux danois devant Copenhague, on aurait 

formé une flotte de 30 bâtiments de haut bord, et de 
1 à 1 2 frégates , établie dans une position formi- 
dable, où les Anglais n'auraient pu combattre sans 
péril , et devant laquelle ce|)endant ils n'auraient pu 
passer eu la négligeant. La négliger, en effet, pour 
s'engager dans la lialtiquo, c'était laisser sur leurs 
derrières une force im|)()sante, capable de leur fer- 
mer la |)orle do celte mer, et de leur en interdire la 
sortie, en cas de revers. Mais |)our réunir à temps 
ces divisions navales, il aurait fallu une célérité 
dont les trois gouvernements neutri^s n'étaient guère 
capabliîs. Ils m hùtaient sans doute; mais, comptant 
trop sur la prolongation de la mauvaise saison, ils ne 
s'y étaient pas pris ass(^z à temps pour préparer leurs 
moyens, et I énergique promptitude des Anglais 
avait de Imaucoup devancé la leur. 
sommAtion Le ^21 luars, une frégate anglaise toucha à Uelsc- 
lêt Anglais au ucur, et viut y débarquer M. Vansittart, chargé de 
•^wltT/pli- ^^^^^^ ^"" dernière sommation au gouvernement da- 
ter le sund. jjQJg ]yf ^ Vansittart remit à M. Druniond, chargé d'af- 
faires d'Angleterre, V ultimatum du cabinet britan- 
ni({ue. Cet ultimatum consistait à exiger des Danois, 
qu ils se retirassent de la confédération maritime des 
neutres, qu'ils ouvrissent leurs ports aux Anglais, et 
qu'ils revinssent à rarrangement provisoire du mois 
d'août précédent, en vertu du(|uel ils avaient promis 
de ne plus convoyer kmrs bâtiments de commerce. 
Le prince de Danemark rejeta vivement 1 idée 
d'une telle défection , répondit que le Danemark et 
ses alliés n'avaient point fait une déclaration de 
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guerre, qu'ils s'étaient bornés à publier leurs prin- 

cipes en matière de droit maritime ; que les Anglais 
étaicnl les agresseurs, car ils avaient répondu à des 
thèses de droit des gens, par un embargo; que le 
Danauark ne commencerait pas les hostilités, mais Noble n^poiwe 
qull repousserait énergiquement la force par la force. ^^^ . 
La brave population de Copenhague appuya noble- 
ment par son adhésion , le prince qui la représentait 
avec tant de dignité. Elle était tout entière sous les 
armes, et, à lappel du prince-régent, avait formé 
des milices et des corps volontaires. Huit cents étu- 
diants avaient pris le mousquet ; tout ce qui pouvait 
tenir une pioche aidait les ouvriers du génie à exé- 
cuter les travaux de défense ; on élevait partout des 
retranchements. MM. Drumond et Vansittart parti- 
rent brusquement de Copenhague, en menaçant cette 
ville malheureuse des foudres de TAngleterre. 

Le :2i ils rejoignirent la flotte, qui dès lors fit ses 
dispositions pour commencer les hostilités. 

Nelson et le commandant en chef Parker tinrent cwiseii 
un conseil de guerre à bord de la flotte. On discuta ^^^ST* 
le plan des opérations. Les uns voulaient passer par <*« ^ij^'^^ 
le Sund, les autres par le grand Bel t. Nelson sou- 
tint que peu importait de passer par 1 un ou 1 autre 
détroit; qu'il fallait le plus tôt possible entrer dans la 
Baltique, et se porter en avant de Copenhague, afin 
d'empêcher la jonction des coalisés. Une fois entrées 
dans la Baltique, les forces anglaises devaient se diri- 
ger, partie sur Copenhague pour y frapper un coup 
sur les Danois, partie sur la Suède et la Russie pour 
y détruire les flottes du Nord. On avait une ving- 
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taino de vais80uux do ligne, 25 ou «30 frégates et bàr 
timenlH de diverH échantilionft. Il se faisait fort, avec 
12 vaisseaux, d'aller détruire toutes les flottes sué- 
doises et russes; le n^ste devait attaquer et foudroyer 
Copenhague. Qnant à la passe a franchir, Nelson ai- 
mait mieux braver (|uel(|ue8 coups de canon en for- 
çant le Sund, que de l)raver les bas-fonds dangereux 
du grand et du [x^tit Belt. 
PasM e Parker, moins entrepr(»nant, fit une tentative sur 

du Sund lo 30 le grand Helt le 26 mars. Plusieurs bûtimenl« légers 
de la flottille ayant touclié, le commandant en chef 
ramena l'escadre, et prit la résolution de forcer le 
Sund. Le 30 mars au matin, il s'engagea dans ce 
passage célèbre. Kn iv. moment soufflait une bonne 
brise de nord-ouest, telle ({u'il la fallait pour na- 
viguer dans ce canal, qui se dirige du nord-ouest 
au sud-est jusqu'à Helseneur, et descend ensuite 
presque perpendiculairement du nord au sud. L'es- 
cadre favorisée par le vent s'avançait hardiment, à 
égale distance des deux rivages, Nelson à Pavant- 
garde, Parker au c>entre, Tamiral Graves à Par- 
rière>-garde. Les vaisseaux de haut bord formaient 
une seule colonne au milieu du canal. Sur leurs 
flancs, deux flottilles de bombardes s'étaient rap- 
prochées, l'une de la cAte de Danemark, l'autre de 
la côte de Suède, pour tirer de plus pr(>8 sur les bat- 
teries ennemies. Dès (}ue Fescadre fut en vue d'Hel- 
seneur, la forteresse d(î Kronenbourg se hâta de 
couimencer le feu. Cent bouches de gros calibre vo- 
mirent à la fois des l)ombes et des boulets rouges. 
Mais Famiral anglais s'étant a[)erçu que la côte de 
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Suède se taisait, ou à peu près, car la vieille bat- 
terie de huit pièces tirait à peine, s'en rapprocha 
aussitôt, et les Anglais passèrent en se raillant des 
Danois, dont les projectiles mouraient à deux cents 
toises de leurs vaisseaux. La flottille de bombardes, 
qui avait serré de près le rivage danois, reçut et 
envoya une grande quantité de bombes; mais elle 
eut à peine quelques blessés , et n'atteignit que qua- 
tre hommes parmi les Danois , dont deux furent tués 
et deux blessés. Dans Helseneur, une seule maison 
eut à souffrir du feu des Anglais, et ce fut, par une 
singularité remarquable, la maison du consul d'An- 
gleterre. 

La flotte tout entière mouilla vers midi au milieu 
du golfe , à Fîle de Hueen. 

Le golfe, comme nous venons de le dire , descend 
du nord au sud , l'espace de vingt lieues environ ; 
il s'élargit ou se rétrécit depuis trois jusqu'à douze 
lieues, et ne présente que quelques passes naviga- 
bles. A vingt lieues à peu près au sud , on trouve 
Copenhague, située à l'ouest du golfe, sur la côte 
du Danemark, s'élevant à peine au-dessus des eaux, 
et formant un plan légèrement incliné , qui rase la 
mer de ses feux. Le golfe est fort large en cet en- 
droit, et divisé par l'île basse de Saltholm en deux 
canaux navigables; l'un, qui s'appelle passe de 
MalmOy longe la côte de Suède, et n'est que peu 
accessible aux grands bâtiments; l'autre, qui s'ap- 
pelle Drogden , longe la côte de Danemark , et or- 
dinairement est préféré par la navigation. Ce dernier 
est divisé lui-même par un banc de sable qu'on ap- 
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pelle le Middel-Grund y en deux passes : Tune, 
sous le nom de Pa$$e-Royale ^ côtoie la ville de 
Copenhague; Tautre, sous le nom de Possédée- 
Hollandais y est située de Tautre côté du MiddeU 
Grund. C'est dans la Passe-Royale que les Danois 
s'étaient établis, laissant l'autre ouverte aux An- 
glais, et songeant ainsi plutôt à défendre Copenha- 
gue qu'à interdire l'entrée de la Baltique à Tennemi. 
Mais il était bien certain que Parker et Nelson ne 
s'engageraient pas dans la Baltique, sans faire tom- 
ber auparavant les défenses de Copenhague, et sans 
détruire les forces maritimes que les neutres y pou- 
vaient réunir. 

Les moyens de défense des Danois consistaient en 
batteries fixes, situées à droite et à gauche du port, 
et en une ligne de batteries flottantes, ou vaisseaux 
rasés, amarrés dans le milieu de la Passe-Royale j 
tout le long de Copenhague, de manière à éloigner 
de la place le feu de l'ennemi. En commençant par 
le nord de la position , se trouvait un ouvrage , dit 
des Trois'Couronnes y construit en maçonnerie, près* 
que complètement fermé à la gorge, commandant 
l'entrée môme du port, et liant ses feux avec la ci- 
tadelle de Copenhague. Il était armé de 70 pièces de 
canon, du plus gros calibre. Quatre vaisseaux de 
ligne, dont deux à l'ancre, deux sous voile, plus 
une frégate sous voile aussi , barraient le chenal qui 
conduit au port. De ce fort, dit des Trois^Couronr- 
nés , en descendant au sud , vingt carcasses de groa 
bâtiments, chargées de canons et fortement amar- 
rées, remplissaient le milieu de la Passe^Royale ^ 
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et venaient se lier à des batteries en terre, placées 
sur rUe d'Amack. Ainsi, la ligne de défense des 
Danois sappoyait à gauche an fort des TroU'Cour- 
ronnes^ à droite à Tlle d'Amack, occupant dans 
sa longueur, et interceptant absolument , le milieu 
de la Passe-Royale. L'ouvrage des Troù^Couronr- 
nés ne pouvait être forcé , défendu qu'il était par 
70 bouches à feu, et cinq bâtiments, dont trois sous 
voile. La ligne d'embossage, au contraire, compo- 
sée de carcasses immobiles , était trop longue , pas 
assez serrée, privée de la ressource des manœuvres, 
et, dans le dessein qu'on avait eu d obstruer le mi- 
lieu de la passe, placée trop en avant du point 
d'appui de la droite, c'estrà-dire des batteries fixes 
de nie d'Amack. Cette lie n'est que la continuation 
de la côte sur laquelle Copenhague est assise. La 
ligne d embossage pouvait donc être attaquée par 
la droite. Si elle eût été composée d'une division 
sous voile , capable de se mouvoir, ou bien si elle 
eût été plus serrée, plus fortement appuyée au ri- 
vage, les Anglais ne seraient pas sortis sains et 
saufs de cette attaque. Mais les Danois tenant beau- 
coup à leur escadre de guerre, qu'ils n'étaient pas 
assez riches pour remplacer si elle venait à être dé- 
truite, n'ayant pas d'ailleurs reçu encore tous leurs 
matelots de la Norvvége, pour l'équiper, l'avaient 
renfermée dans l'intérieur du port, et avaient cru 
qu'il suffisait de vaisseaux hors de service, pour 
remplir la fonction de batteries flottantes contre les 
Anglais. 

Leurs plus braves matelots , commandés par des 
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officiers intrépides, servaient Tartillerie de ces vieux 
bâtiments amarrés. 

Les Anglais, arrivés à Copenhague bien avant la 
jonction devant cette ville de toutes les marines neu- 
tres, pouvaient passer à lest du Middel-Grund y né- 
gliger les Danois embossés dans la Passe-Royale , et 
descendre par la passe dite des Hollandais dans la 
Baltique. Ils auraient fait ce trajet, toujours hors de 
portée des feux de Copenhague. Mais ils laissaient 
sur leurs derrières une force imposante , capable de 
leur fermer la retraite, en cas qu'un événement mal- 
heureux les ramenât affaiblis, ou dépourvus de res- 
sources, au passage du Sund. Il valait bien mieux 
profiter de l'isolement des Danois, frapper sur eux 
un coup décisif, les détacher de la confédération, et, 
après s'être emparé par ce moyen des clefs de la 
Baltique, se porter en toute hâte sur les Suédois et 
sur les Russes. Ce plan était à la fois hardi et sage; 
il réunit les avis, rarement conformes, de Parker et 
de Nelson. 
Plan Les journées du 31 mars et du 1" avril furent 

employées à examiner la ligne des Danois, à sonder 
les passes , à convenir d'un plan d'attaque. Nelson , 
Parker, les plus vieux capitaines de la flotte, et le 
commandant de l'artillerie , firent eux-mêmes cette 
reconnaissance, au milieu des glaces, et quelquefois 
sous les boulets de l'ennemi. Nelson soutint qu'avec 
dix vaisseaux il se chargerait d'attaquer et d'enle- 
ver la droite de la ligne des Danois. Son projet 
était de descendre le long du Middel-Gruvd par 
la Passe-des-Hollandais y de le doubler ensuite, de 
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remonter par la Poése-Royale . et de venir se pla- 

cer vaisseau contre vaisseau, a œnt toises de la 
ligne des Danois. Il voulait en outre qu'une divi- 
sion de la flotte, sous un brave officier, le capitaine 
Riou, attaquât la batterie fixe des Trois-- Couronnes, 
et, après en avoir éteint les feux, y débarquât un 
millier d'hommes pour la prendre d'assaut. Le com- 
mandant en chef Parker, se tenant à la tête de la ré- 
serve, ne devait pas s'engager dans cette manœuvre 
hardie; il était convenu qu'il demeurerait en arrière 
pour canonner la citadelle, et recueiUir les bâtiments 
maltraités. 

Cette manœuvre , téméraire comme celle d' Abou- 
kir, ne pouvait réussir qu'avec beaucoup d'habileté et 
de bonheur. L'amiral Parker y consentit, à condition 
qu'on ne s'engagerait pas trop avant dans l'entre- 
prise, si elle présentait de trop grandes difficultés, 
et donna 1 2 vaisseaux à Nelson , au lieu de 1 que 
celui-ci avait demandés. Le 1" avril au soir, Nelson 
descendit la Passe-des-HoI landais , et vint mouiller 
fort au-dessous de Copenhague , à un point de 1 île 
d'Amack, appelé Drago. Il lui fallait, pour entrer g^j^.,,^ 
dans la Passe-Royale et la remonter, un tout autre ^® copenha- 
vent que celui qui l'avait aidé à descendre la Passe- le s avril. 
des-Hollandais. Le lendemain au matin, le vent 
ayant justement soufflé dans une direction contraire 
à celle de la veille, il remonta la Pa^se-Royale , ma- 
nœuvrant entre la ligne des Danois et le bas-fond 
du Mtddel-'Grund. Toutes les passes avaient été 
sondées ; mais , malgré ce soin , trois vaisseaux 
échouèrent sur le Middel-Grund ^ et Nelson ne se 
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trotivn tm ïinmt qu'uviec; y. Il tm m démuc^fiê (^liot, 
tii vint n'$ttnlptmmir lri*f^prim iUt b iiffm dim D»mn%^ 
k UfMi (Kirt/tsit i|tji ilifvait mrtilri? tKirriMit« Im itffir^U» (te 
Turtilk^rM!. btn tniin vniMMtttux éirt^niéi lui ÛrmA 
U^uU^^ nnrUpul \H$ur lHilHi\iut dit la tiutbff^. d^ Trm' 
Cffiéfim/rutif f qui tut \$ut Mra UmUnt qu'0VD<; dm fré- 

A dix hmn*M du mutifi UmUt lUmtMdm Mf^mmèimi 
m (Kmition; itlk! r<i<:itv0il «tt rimdait un («m épott- 
vanluliii!, (Jfii) division ik ÏHmdmrdm^ tirant fM^ 
d'ttttu, fiYlait (>br4^i! Mir Im twfH&md du Middël^ 
Orundf i*x imvoyjiit hur i\u\Hm\mn\ut di% \H$mhm^ qui 
\m^\mi \mr'di^mu¥^ \m dmu itnitAdr^^. \jm Dnuim 
Hsmmi NOO Ixmrhm h îm mi b»tt<*riis iH cdtimient 
«iii( Anf(liiiit un donmingr* timmUrnU^. \jm r>(n- 
rii*f^ mrrmmndiint I<*m liAtimitritii tam^^ d^'^ptoy^mt 
uni^ riir<i Intrr'tiMdit^, at troiiv/tritnt ditn« \mv% artil- 
Iwin* lu plim nohin drtvnuwiitnt, I>« r^onimanddnt 
du Proimulm m f«irli(îuliin*, qui ocrtipait Yi*s%irém\\é 
du Itt lif(nri mi md , mt ronduinit (iv<v'> un courdga 
hi^mïqiui. Nnli^m, wmt«nthiim qu'il importait avant 
tout dis priviir 1« lign^^ dmmm d« rapfmi qu'ella 
trmivttlt m\\ liiittitrin^ d« Tlln d'Amurtk, avait di- 
rl«;^ cjuiflr<< bAllmwt^ contre lu Prnpetienfiml. M* da 
t^ai^m, «îontmaïutanl du Pr^mlm, f4<i défitndit joi- 
qu*/i <w qu'il itAt fuit tunr cinq t*i*intn d« w^« arUl^ 
ImtrM p^ur ^Ix nmli*; pui»* il un jctla A la nag© avec 
\m wnt (pii lui rMttiiîul, pour fuir mn vaiintean 
m flauimriw, Il mil nimi la gloirn do nu pa^ ama- 
nur mn pavilluu. NHi*uu n^|Kjrla clim lorn ton» awi 
ciffuHn vtmin^ \0n autru viilwioaux ranén, H rémmt 
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à en désemparer plusieurs. Cependant à l^autre 
bout de la ligne le capitaine Riou était fort mal- 
traité. Trois vaisseaux anglais ayant échoué sur le 
Middel^Grund , il n'avait que des frégates à op- 
poser aux batteries des Troi^Couronnes , et il en 
recevait un feu effroyable, sans espoir de Téteindre, 
et de pouvoir donner Tassant. Parker, voyant la 
résistance des Danois, et craignant cpie les vais- 
seaux anglais trop maltraités dans leur gréement , 
ne fussent exposés à échouer, voyant surtout le 
danger du capitaine Riou , donna Tordre de ces- 
ser le combat. Nelson, apercevant ce signal au 
grand mât de Parker, laissa échapper un noble mou- 
vement de colère. Il était privé de Tusage d'un 
œil : il se saisit de sa lunette , et la plaçant sur son 
œil borgne, il dit froidement : Je ne vois pas les 
signaux de Parker ; et il ordonna de continuer le 
combat à outrance. Ce fut là une noble imprudence, 
suivie , comme il arrive souvent à Timprudenoe au- 
dacieuse, d'un heureux succès. 

Les bâtiments rasés des Danois, ne pouvant se 
mouvoir pour aller chercher un appui sous les bat- 
teries de terre , étaient exposés à un feu destruc- 
teur. Le Danehrog venait de sauter, avec un fracas 
horrible; plusieurs autres étaient désemparés, et 
s'en allaient à la dérive, après avoir fait des pertes 
d'hommes énormes. Mais les Anglais, de leur côté , 
n'étaient pas moins maltraités, et se trouvaient dans 
le plus grand péril. Nelson cherchant à s'emparer 
des bâtiments danois qui avaient amené leur pa- 
villon, fut accueilli, en approchant des batteries de 
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File d'Âmack par plusieurs décharges meurtrières. 
Dans ce moment, deux ou trois de ses vaisseaux se 
trouvaient à peu près réduits à l'impossibilité de 
manœuvrer, et, du côté des Troii-Courcmnes ^ le 
capitaine Riou, obligé de s'éloigner, venait d'être 
coupé en deux par un boulet. Nelson, presque 
vaincu , ne se déconcerta pas , et eut l'idée d'en- 
voyer un parlementaire au prince de Danemark, qui 
assistait dans Tune des batteries à celte horrible 
scène. Il lui fit dire que si on n'arrêtait pas le feu, 
qui l'empêchait de se saisir de ses prises, lesquelles 
lui appartenaient de droit, puisqu'elles avaient 
amené leur pavillon , il serait obligé de les faire sau- 
ter avec leurs équipages ; que les Anglais étaient 
les frères des Danois, qu'ils s'étaient assez battus, 
et ne devaient pas se détruire. 

Le prince, ébranlé par cet affreux spectacle, crai- 
gnant pour la ville de Copenhague, désormais privée 
de l'appui des batteries flottantes, ordonna la sus- 
pension du feu. Ce fut une faute; car, encore quel- 
ques instants, et la flotte de Nelson, presque mise 
hors de combat , était obligée de se retirer à moitié 
détruite. Une sorte de négociation s'établit, et Nel- 
son en profita pour quitter sa ligne d'embossage. 
Tandis qu'il se retirait, trois de ses vaisseaux , con- 
sidérablement avariés , ne pouvant plus manœuvrer, 
échouèrent sur le Middel-Grimd. Si , en cet instant, 
le feu avait duré encore, ces trois vaisseaux eussent 
été perdus. 

Le lendemain, Nelson et Parker, après de grands 
efforts, relevèrent leurs bâtiments échoués, et en- 
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tamèrent une négociation avec les Danois , dans le 
but de stipuler une suspension d'armes. Ils en avaient 
autant besoin que les Danois , car ils avaient 1 ,200 
honunes morts ou blessés , et six vaisseaux horri- 
blement ravagés. La perte des Danois n'était pas de 
beaucoup supérieure; mais ils avaient trop compté 
sur leur ligne de batteries flottantes , et maintenant 
que ces batteries étaient détruites , la partie basse de 
la ville , celle qui est baignée par la mer, était ex- 
posée au bombardement. Us craignaient surtout pour 
le bassin qui contenait leurs bâtiments de guerre 
lesquels , à moitié équipés , immobiles et serrés dans 
ce bassin , pouvaient être brûlés jusqu'au dernier. 
C était pour eux le sujet d'une cruelle préoccupation. 
Ils tenaient , en effet , à leur escadre comme à leur 
existence maritime 'elle-même ; car, cette escadre 
perdue, ils n'étaient pas en mesure de la rem- 
placer. Dans ce moment , irrités par la souffrance et 
le danger, ils se plaignaient de leurs alliés , sans tenir 
compte des difficultés quij avaient empêché ceux-ci 
d'accourir sous les murs de Copenhague. Les vents 
contraires, les glaces , le défaut de temps , avaient 
retenu les Suédois et les Russes, sans qu'il y eût de 
leur faute. Il est vrai que , s'ils fussent venus avec 
leurs 20 vaisseaux se joindre à la flotte danoise dans 
la rade où l'on combattait, Nelson eût échoué dans 
son audacieuse entreprise , et les droits de la neu- 
tralité maritime auraient triomphé dans cette jour- 
née. Mais le temps avait manqué à tout le monde , 
et la promptitude des Anglais avait changé le destin 

de cette gu^re. 

TOM. n. 27 
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ParkrT, qui ;iv»it cTaini la t/mérit/; de yielj^m 

daiiA le rorrih;it du 2 , jug^-iiit roaintenant tr^-^t-liien 

la fKjç<ifiori df*H Ihiuoi^ , H fmr^^ririail tirer IryriteA k« 

ronfW^iiienrf'H de la l>;iUiille livr^!. Il vrjrfiiaîl qw;lfr> 

DflfioÎH KirtiH^'erit de la r-/>n(/;^i/TatirMi ileM m.'nlfe^, 

qii'ilH oiivrisrf^'rit K'iirn (irirtn aux Angiain, et reç»^ 

M'iit PU outre une forre ariKlaift^; , «tfiuH f>r/Hiexlf^ de 

leB rnetlrf! a r:/>u\^!rt r-imtre le rfr^^^ntimi^nt de U^wa 

alli^TH. Nejvin eut le f:r>urage de ckrv.enrJre à lerre le 

'A avril |KMir |if>rt<:r c:e?i |irf>(>^iHitî^>fiA an prince ro>j>i. 

Il alla dari.H uu (.auni a Oi()erihaf(iie , enleùdJt ie^ 

riiurfriur^TH rk: f:^;tt^; hrave fir^pulatirm indignée à nr>n 

flR|ief't , et trouva le pnuai r^ri»'al inflexit>le. Ce prio/^*. 

\flw Hlnrui/i b veîlk; qu il m; T aurait folln da danger 

de Oyfi^'rnbague , ne umlui r^^iendant jamai^t cr>Yh* 

aeritir à Ja hf>rit^;u<^! rl/-ff^:tî/in qu on lui pr/^if»^iAait. Il 

r^|iryndit qu il ^«ens^rv élirait (JiJt/>t «ir^^i les f-ewJr(:<i 

lie <^ r^pitaie . que de trahir la r-aa%e eornmiine. 

Melarm revint à bord du vai^tM^u amiral ^tan» ê\(^ 

rien eJ>tenn, 

llan^ r^Tt intfT>aiie, Wa ()anr>iA , .^ vf>yant exçmhi 
an dimgfT cf nne «v^conde l^atailk; . «e niirf'iaà T^jp^i- 
tre, et ajf^t^Tent rJe n/wv^raux //uvragfâii à ce«x 
qni #!itk4tai^rntfl/7à. Ib rf*n/lirerkt piu«( r^^-rk^ttlaUe ei> 
iwe la totlerie ries 7'r^i^-^./>/^r//^jv4, r/Hivrirent de 
^anona Die rf Arr»afk et la (»arti^; t>a.^?ie rie la ville* 
11^ amenèrent les^ vaK^^^nx , oii^et de t«^«le lenr 
fifrflif^tode , dan.^ le» l>a^in.s le» pluH ékjvgné^ de la 
imfty k» or>avnirent de fiin»ier et de Miorlagei , de 
mMU^e à leA préaerver du feu , et finirenl fM «le 
rafi^urer en voyant F hésitation âfr^ Anglai^t , qui oe 



Avril f 801 



LES NEUTRES. 419 

se montraient pas fort pressés de recommencer cette 
terrible lutte. Tonte la population valide était réu- 
nie, partie sous les armes , partie occupée à préparer 
le» moyens d'éteindre l'incendie. 

Enfin, après cinq jours d'attente, Nelsœi revint Armisuct 
à Copenhague , malgré les dispositions menaçantes "^sema^nw 
du peuple danois. La discussion fut vive , et il prit «convenu en 

'^ * "^ les Danoi! 

sur loi de faire des concessions , auxquelles Tamiral ctiesAngu 
Parker ne Favait pas autorisé. Il convint d'un arraij^- 
tice qui n'était qu'un véritable statu 9^/0. Les Danois 
ne se retiraient point de la confédération, mais toutes 
hostilités étaient suspendues entre eux et les An- 
glais , pendant quatorze semaines , après quoi ils de- 
vaient se retrouver dans la même position qu'au jotir 
de la signature de cette suspension d*armes. L>r- 
mistice comprenait seulement les îles danoises ei le 
Jutland , mais pas le Bolstein , de manière que les 
hostilités pouvaient continuer sur FEfte, et que dès 
lors ce fleuve restait interdit aux Anglais. Ceux-^i 
devaient se tenir à une portée de cation de tom tes 
ports et vaisseaux danois , excepté dan^ la P»m€h 
Royale, qu'ils avaient la faculté de traverser libre- 
ment pour se rendre dans la Baltique. Défiense imà" 
étaôt faite , par conséquent , de s'appuyer mst aocu^ 
des pointa du territoire danois. U ne leiur était pennisi 
d'y tCMicher que pour prendre des fufratehissemeMts^ 
et des vivres; 

Ce fut là tout ce que Nelson put obtenir, et c'é- ^^^^ 
tait , il fSaut te reconnaître , tout ce q\ie sa vicloire soudai«ienii 

' ^ répandu 

r autorisait à exiger. Mais, tandis qu'il quittait C5o- à copenhaj 
penhague, une nouvelle sinistre s'y répandait, et dePauii» 

27. 
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10 jM-inœ royal , qu'elle avait décidé à traiter, réun- 
ftit à lui en ftouHtraire la connaiRsance. On disait, en 
effet, dans ee moment, que Paul i" venait de mou- 
rir sul)it(Mnent. Nelson partit sans connaître cetti; 
nouvelle, qui aurait certainement ajouté tieaucoup 
à ses prétentions. I/armistiœ fut instantanément ra- 
tifié par r amiral Parker, i^; prina^ danois fit aussi- 
t<')t avertir kw Suédois de ne pas s'exposer inutile- 
ment aux coups des Anglais , aux({uels ils eussent 
été incapables de résister. L'avis était nécessaire; 
car, après txuiucoupd* efforts , Gustavc^-Adolphe était 
parvenu enfm à mettre sa flotte en état de sortir. Il 
avait même, dans Tardeur de son zèle , destitué un 
contre-amiral , et mis en jugement un amiral , pour 
punir les lenteurs qu'il leur reprochait, du leste, 
injustement. 

Tout cela était su|H;rnu. Paul V\ en effet , avait 
succoml)é à Pétersbourg , dans la nuit du 23 au 24 
mars. Un tel événement terminait, beaucoup plus 
sûrement que la victoire incomplète de Nelson, la 
confédération maritime des puissances du Nord. 
Paul I" avait été l'auteur de cette confédération; il 
apportait à la faire réussir cette passion qu'il met- 
tait à toutes choses, et certainement il eôt déployé 
les plus grands efforts pour réparer le dommage , 
d'ailleurs fort partagé, de la bataille de Copenhague. 

11 aurait dirigé des forces d(; terre sur le Danemark, 
envoyé toutes les flottes neutres au détroit du Sund, 
et probablement fait expier aux Anglais leur cruelle 
entreprise contre la capitale des Danois. Mais ce prince 
avait poussé à l)Out la patience de ses sujets, et il 
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Krandes affaires do I État, il était par le fait plus que 
par son titre le principal personnage du gouverne- 
ment russe. Ses idées sur la politique de son pays 
étaient fortement arrêtées. La croisade contre la Ré- 
volution française lui avait paru aussi déraisonnable, 
que le nouveau zèle contre T Angleterre lui paraissait 
intempestif. Une réserve prudente, une neutralité 
habile, au milieu de la formidable rivalité de la 
France et de T Angleterre, lui semblaient la seule 
politique profitable à la Russie. N'étant ni Anglais , 
ni Français , mais Russe dans sa |X)litique , il était 
Russe dans ses mœurs, et Russe comme on Tétait du 
temps de Pierre-le-Grand. Convaincu que tout allait 
périr, si on n'abrégeait pas le régne de Paul, ayant 
même conçu des inquiétudes jiour sa personne, de- 
puis quelques signes de mécontentement échappés 
à r empereur , il prit résolument son parti , et s en- 
tendit avec le comte Panin, vice-chancelier, chargé 
des affaires étrang6ros. Tous deux crurent qu il fallait 
mettre fin à une situation devenue alarmante j)Our 
l'empire aUvSsi bien que pour les individus. Le comte 
Pahlen se chargea d'exécuter la terrible résolution 
qu'ils venaient de prendre en comnmn *. 

* Les détails qui suivent sont les plus authentiques qu'on puisse se 
procurer sur la mort de Paul l***. Kn voici la souiT.e. La cour de Prusse 
fut vivement touchée de la mort de Paul 1'' ; elle f\it surtout indignée 
du cynisme avec lequel certains complices du crime vinrent s*en vanter 
à Berlin. Elle obtint par diverses voies, et surtout i)ar une personne 
très-bien infoiméo , des particularités fort curieuses, qui furent réunies 
dans un mémoire communiqué nu Premier Consul. Ce sont ces par- 
ticularités que M. Bignon, alors secrétaire d* ambassade auprès de la 
cour de Prusse, put connaître, et qu'il a rapportées dans son ouvrage. 
Mais les détails les plu< secrets restaient encore inconnus, locsqu'une 
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I/li(^rilior du IrAiio citait l« tfrarul-duc Alexandre, 

dont le lv^l^iïei s v^i &OLnm do non jourH^ jimno prince 

"limad^"^ qui «uncHiçuit des quuliU^s houreuHe», et qui paraii»- 
Hait alors, ai qu il n a |ms été depuiH, facile à coo- 
duin^ <rc^t lui (|uo ItM^ointe Pahhm voulait faire ar- 
river à r empire, par une catastrophe iH*onipto, et 
saiiH HeeouHHc. Il était indis|)en8al)le de s'entendre 
ave(! I(! Ki*fli^<l-<lu<^ héritier, |K)ur avoir non (*x)ncours 
d'abord, et aussi |m)iu* n'être |>as, le lendemain de 
Tévénfuneut, traité en assassin vulgaire, qu'on im« 
nioh' en |N*ofitant de son (Time. Il était diflicile de 
H ouvrir a v(m* ee [)i*incc!, rempli de bons sentiments, et 
incapable de s<^ prêter à un attentat contre la vie de 
9on|iére. I.e comte Palilen, sans s'ouvrir, sans avouer 
au(!un projiH, (mtretenait le grand-duc des affaires de 

rciiroiitro MillKllii^n* n iiiIm In rraiirn m\ |N)iiiMtHMioii du Mul récit digne 
d(* fbi qui (nUtA {NMit-Atri) mir In mort dt) Paul I*'. Un émigré frin- 
çnii , qui Avuit \}Mêé lui vl« au «i»rvictt d« Hu«%l« , et qui l'y était 
«uiuiii uii(* ciitaiiio rciioniUM^d iiiililairo , était dovoiiu l'ami du comte 
Palilt^ii ut dn Ki^ni^rai DatiiiiiiKutu). So trouvant avec «ux dans lea 
turree du coait« Pahlon , il oliiiut un Jour de leur propre lioucbe le 
rtVJt circoiiataiidé d« tout ce qui «'«Hait paimé à Péterebourg , dana la 
trafique nuit du Td au 24 itiara. Couiuin c(*t émigré mettait un grand 
m\n h recueillir par (^crit tout ce qu'il voyait ou apprenait, Il écrivit 
^ur-ie-chaiiip le récit fait par cea deux acteurs principaux, et l'inaéra 
dauM lea ptéiieux luéuioIrcH qu'il a laiMMéM. CeH mémoireN niauuacrita 
•oui aujourd'hui la propHét<^ de la France, lia rectiiieut beaucoup d'aa- 
aertionM liiexadeM ou vagiiea, et, du reate, ne compromettent paa ptua 
qu'lla ne l'étaient, lea nouiM déjà c<unpromiN dana ce grave événement. 
Seulement lin dtmiieut dea détaila précia et vraiaemblablea, au lieu dei 
détalla faux ou exagéréa qu'on («onnaiaaait déjà* C'eat en comparant 
cea renaeignementa, émanéa de témoiua ai bien informée, avec lea ren- 
aeignementa recueillia fiar la r^our de IVuaae , que noua avona compoaé 
le récit biatorique qui auit, et qui noua aemble le Neul vraiment disne 
de loi, peut-i^tre le aiuil complet, que la |Miatérité pourra Jamaia obtenir 
de cette trugique catantroplie. 
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rÉtat , et , à chaque extravagance de Paul, daoge- 
reuse pour Tempire, la lui communiquait, puis se 
taisait, sans tirer aucune conséquence. Alexandre en 
recevant ces communications, baissait les yeux avec 
4iouleuj\ et se taisait aussi. Ces scènes muettes, mais 
expressives , se renouvelèrent plusieurs fois. Enfin il 
iallut s'expliquer plus clairement. Le comte Pahlen 
finit par faire comprendre au jeune prince, qu'un tel 
état de clioses ne pouvait se prolonger , sans amener 
la ruine de T empire; et, se gardant bien de parler 
d un crime, dont Alexandre n'aurait jamais écouté 
la proposition, il dit qu'il fallait déposer Paul , lui 
assurei* une retraite tranquille, mais à tout prix arra- 
cbei* des mains de ce mooaixiue le char de l'État, 
qu'il allait précipiter dans les abtmes. 

Alexandre versa beaucoup de larmes, protesta 
contre toute idée de disputer l'empire à son pèi^, 
puis céda peu à peu , devant les preuves nouvelles 
du danger dmis lequel Paul était prêt à jeter les 
alfeires de I État , et la famille impériale ellennème. 
Paul , en eU'et , mécontent des lenteurs de la Prusse 
dans la quei^le des neutres , parlait de faire mar- 
chei* quatre- vingt mille hommes sur Berlin. A 
côté de cela , dans le délire de son orgueil , il 
voulait que le Premier Consul le prît pour arbi- 
tre en toutes choses , et que ce personnage si puis- 
sant ne fît la paix avec l'Allemagne, les cours de 
Piémont, de Rome , de Naples, et la Porte , que sur 
les bases tracées par la Russie ; de sorte qu'on pou- 
vait bientôt craindre de n'être pas même d'accord 
avec la France, dont on avait si chaudement adopté 
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la politique. A ces raisons le comte Pahlen ajouta 
quelques inquiétudes sur la sûreté de la famille im- 
périale , dont Paul commençait , disait-on , à se mé- 
fier. 

Alexandre se rendit enfin , mais en exigeant da 
comte Pahlen le serment solennel qu'il ne serait 
pas attenté aux jours de son père. Le comte Pah- 
len jura tout ce que voulut ce fils inexpérimenté , 
qui croyait qu'on pouvait arracher le sceptre à un 
empereur, sans lui arracher la vie. 

Restait à trouver des exécuteurs, car, en conce- 
vant un tel projet, le comte Pahlen regardait comme 
au-dessous de lui d'y mettre la main. Il les dési- 
gna dans sa pensée , inais se réservant , suivant la 
confiance qu'ils mériteraient, de les avertir plus ou 
moins tôt, du rôle qui leur était réservé. Les 
Soubow, parvenus par la faveur de Catherine, fu- 
rent choisis comme les principaux instruments de la 
catastrophe. Le comte Pahlen ne les avertit que fort 
tard. Platon Soubow, le favori de Catherine, souple, 
remuant , était digne de figurer dans une révolution 
de palais. Son frère Nicolas, distingué seulement par 
une grande force physique, était digne d'y rem- 
plir les rôles subalternes. Valérien Soubow , brave 
et honnête militaire , ami du grand-duc Alexandre, 
avait mérité d'être exclu de ce complot. Ils avaient 
une sœur , liée avec toute la faction anglaise , 
amie de lord Withworth , l'ambassadeur d'Angle- 
terre , et qui leur soufflait toutes les passions de la 
politique britannique. Le comte Pahlen se prépara 
beaucoup d'autres complices , les fit venir à Pé- 
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tersbourg sous divers prétextes, mais sans leur rien 
découvrir. Il en est un qu'il avait mandé aussi à 
Pétersbourg, du concours duquel il ne doutait 
point, pas plus que de sa redoutable énergie : c'é- 
tait le célèbre général Benningsen , Hanovrien at- 
taché au service de Russie , le premier officier de 
r armée russe à cette époque, qui plus tard, en 
1807, eut r honneur de ralentir en Pologne la mar- 
che victorieuse de Napoléon , et dont les mains , di- 
gnes de porter Tépée, n'auraient jamais dû s'armer 
d'un poignard. 

Benningsen était réfugié à la campagne, craignant 
les eflFets de la colère de Paul , auquel il avait déplu. 
Le comte Pahlen le tira de sa retraite, l'initia au 
complot , et ne lui parla , si on en croit le général 
Benningsen lui-même , que du pi^ojet de déposer 
l'empereur. Benningsen donna sa parole , et la tint 
avec une efifroyable fermeté. 

On avait résolu de choisir pour l'exécution du 
complot un jour où le régiment de Semenourki , tout 
à fait dévoué au grand-duc Alexandre , serait de 
garde au palais Michel. Il fallut donc attendre. Mais 
le temps pressait , car Paul , dont la maladie faisait 
des progrès rapides, devenait chaque jour plus alar- 
mant pour les intérêts de l'empire et pour la sûreté 
de ses serviteurs. Un jour, il saisit par le bras l'im- 
perturbable Pahlen , et lui adressa ces étranges pa- 
roles : Étiez-vous à Pétersbourg en 1 762 (c'était l'an- 
née où l'empereur, père de Paul, avait été assassiné, 
pour transmettre le trône à la grande Catherine)? — 
Oui, lui répondit le comte Pahlen avec sang-froid , j'y 
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éCaift, — (JnelUi part Bvezr\(nm prim h ce qui ^ fit 
'éUfn? BjooîB T empereur. — Of!e cf im fjfRcier snh^U 
terne , à cheval dam le» rang» de crin régiment . Je fus 
tértioifi et point aftetir dan» r-ette r»ta«trophe, — Efi 
bien , reprit P^ul , en portant «or «on ministre un rejrard 
défiant ei ar;eo»ateur, on vent reconimencer anjonr- 
d'hui la révolutifwi de 1762. — Je le sai» , répondit 
»an» he trritibter le rx>mte Pahlen ; je connais le ooro- 
f>lot, /en fai» fiartie. — (Jnoi ! tf écria Paul, voo» été» 
du eofiiplot? — (kki , mai» fiour être mieux averti, 
et \)liïH eu luesiii-e de veiller sur vo» joor». — f>e 
calme de c^e redoutable ermjoré déconcerta le» con- 
jectures de Paul, qui ce»»a d'avoir de» »onpçom «fur 
lui , mai» qui continua d'être inquiet et agité. 

Une cirrîr>n»tance presque d'intérêt public, «î on 
peut employer un tel nK>t à firopo» d'un tel crime, 
vint se jf>iudre à toute» le» autre». Paul fit écrire le 
23 mar» à M. de Krudener , »on mini»tre à Berlin , 
une dépèche par laquelle il lui enjoignait de déclarer 
à la cour de Pru»»e , que , si elle ne »e décidait pas 
à promptement agir contre l'Angleterre, il allait feire 
marclier »ur la frontière prussienne une armée de 
quatre-vingt mille homme». Le comte Palilen, vou* 
lant , sans »e découvrir, engager M. de Kmdener k 
n'attaciter aucune importance à cette déclaration, 
ajouta de»a main le pOBt-scriptum stirrant : Sa Mn^ 
jeÊÎé Impériale est mdûpogée aujtmrcThm. Cetn 
pourraiê avoir dêtt êuiies'. 
u II m«r» Cétait le 23 mar», jour choisi pour Fexéeution (Tu 

iboiti pour 

^^^^^^ ' ^^^ dépêche fut montrée à Tambaiiadeiir de France , le générât 
BMnionvftte, qiif manda sur-le-champ cea détalla ft son gotn erticnicnt. 
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complot. Le oomte Pahlen avait réuni chez lui , sous 
prétexte d'un dîner, les Soubow, Benningsen, 
beaucoup de généraux et d officiers , sur lesquels on 
croyait pouvoir compter. On leur prodigua les vins de 
toute espèce. Pahlen et Benningsen n'en burent pas. 
Après le repas on fit part à ces conjurés du projet , 
pour lequel ils avaient été réunis. La plupart étaient 
initiés pour la première fois à ce terrible complot. On 
ne leur dit pas qu'il fallait assassiner Paul ; presque 
tous auraiait reculé devant un tel crime. On leur dit 
qu'il fallait se rendre chez l'empereur pour exiger de 
lui qu'il abdiquât; qu'on délivrerait ainsi l'empire 
d'un danger imminent, et qu'on sauverait une foule 
de têtes innocentes, menacées par la folie sanguinaire 
de Paul. Enfin, pour achever de les persuader, on af- 
firma devant eux que le grand-duc Alexandre, con- 
vaincu lui-même de la nécessité de sauver l'empire, 
avait connaissance du projet, et l'approuvait. Alors 
ces hcHnmes, déjà pris de vin , n'hésitèrent plus, et 
pour la plupart (trois ou quatre exceptés) marchèrent 
e& croyant qu'ils allaient déposer un empereur fou , 
et non versar le sang d'un maître infortuné. 

La nuit paraissant assez avancée, les conjurés, au 
nombre de soixante environ , partent , divisés ea 
deux bandes. Le comte Pahlen dirige l'une , le gé- 
néral Benningsen l'autre, tous deux revêtus de leur 
uniforme , portant écharpe et grand-cordon , mar- 
chant fépée à la main. Le palais Michel était construit 
et gardé conmie une forteresse ; mais, devant tes chefs 
qui conduisent les conjurés, les barrières s'abaissent, 
les portes s'ouvrent. La bande de Benningsen marche 
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la preiniore, et va droite rappartenient de rempereur. 

Avni 4801. ^^ comte Palilen reste en arrière avec sa réserve de 
conjurés. Cet homme, qui avait organisé le complot, 
ne daignait pas cependant assister à son exécution. 
' 11 était là , prêt à pourvoir seulement aux accidents 

imprévus. Benningsen pénètre jusqu'à T appartement 
du monarque endormi. Deux heiduques le gardaient. 
Ces braves serviteurs , restés fidèles , veulent défen- 
dre leur souverain. L'un d'eux est renversé d'un 
coup de sabre , l'autre s'enfuit en criant au secours : 
cris inutiles, dans un palais dont la garde est confiée 
presque entièrement à des complices du crime ! Un 
valet de chambre , qui couchait près de l'empereur, 
accourt ; on le force à ouvrir la porte de son mattre. 
L'infortuné Paul aurait pu trouver un refuge dans la 
chambre de l' impératrice ; mais, dans sa défiance om- 
brageuse, il avait soin , tous les soirs, de barricader 
la porte qui conduisait chez elle. Tout asile lui man- 
quant, il se jette à bas de son lit, et se cache derrière 
les plis d'un paravent. Platon Soubow accourt auprès 
du lit impérial , et , le trouvant vide , s'écrie avec ef- 
froi : L'empereur s'est sauvé , nous sonunes perdus! 
— Mais au même instant Benningsen aperçoit ce 
prince, marche à lui , l'épée à la main , et lui présen- 

on demandée ^^^ Tacte d' abdication : Vous avez cessé de régner, 

dîcati<m"^i '^^ ^^^^' ' '® graud-duc Alexandre est empereur. Je 
résiste VOUS somme en son nom de résigner l'empire , et de 
signer l'acte de votre abdication. A cette condition , 
je réponds de votre vie. — Platon Soubow répète 
la même sommation. L'empereur, troublé, éperdu, 
leur demande ce qu'il a fait pour mériter un tel tral- 
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tement. — Vous n'avez cessé de nous persécuter 
depuis des années, s'écrient les assassins à moitié 
ivres. Ils serrent alors de près le malheureux Paul , 
qui se débat et les implore vainement. Dans ce mo- 
ment on entend du bruit : c'est le pas de quelques 
conjurés demeurés en arrière. Mais les assassins , 
croyant qu'on vient au secours do l'empereur, s'en- 
fuient en désordre. Benningsen , inébranlable, reste 
seul en présence du monarque, et le contient avec la 
pointe de son épée. Les conjurés, s étant reconnus les 
uns les autres , rentrent dans la chambre , théâtre du 
crime. Ils entourent de nouveau l'infortuné monar- 
que, afin de le contraindre à donner son abdication. 
Celui-ci essaie un instant de se défendre. Dans le 
conflit , la lampe qui éclairait cette scène affreuse est \ 
renversée ; Benningsen court en chercher une autre, **" 
et en rentrant il trouve Paul expirant sous les coups est 
de deux des assassins. L'un lui avait enfoncé le 
crâne avec le pommeau de son épée; l'autre lui 
avait séné le cou avec son écharpe. 

Pendant ce temps, le comte Pahlen était tou- 
jours demeuré en dehors, avec la seconde bande 
des conjurés. Quand on vint lui dire que tout était 
achevé, il fit étendre le corps de l'empereur sur 
son lit , et plaça une garde de trente hommes à la 
porte de son appartement , avec défense de laisser 
pénétrer personne, même les membres de la famille 
impériale. Il se rendit ensuite chez le grand-duc, 
pour lui annoncer le terrible événement de cette nuit. 

Le grand-duc, agité comme il devait l'être, lui 
demande , en le voyant arriver, ce qu'est devenu 

TOM. II. 28 
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son porc. Le silence du comte Pahlen lui apprend 
bientôt de quelles funestes illusions il s'était noupn, 
en croyant qu'il s'agissait seulement d'une aljdica- 
*n*^"« tion. La douleur du jeune prince fut grande; elle a 
fait, ditron, le tourment secret de sa vie, car il avait 
reçu de la nature un cœur l>on et généreux. Il se 
jeta sur un siège, fondant en larmes, ne voulant plus 
rien écouter, et accablant Pahlen de reproches 
amers, que celui-ci essuyait avec un sang-froid im- 
perturbable. 

Platon Soubow était allé chwcher le grand-doc 
Constantin , qui avait tout ignoré, et qu'on a long- 
temps , et injustement , mêlé à cette sanglante ca- 
tastrophe. Il accourut tremblant, croyant qu'on en 
voulait à toute sa famille , trouva son frère plongé 
dans le désespoir , et sut alors ce qui venait de se 
passer. Le comte Pahlen avait chargé une dame du 
palais, très-Iiée avec F impératrice, de se rendre 
auprès d'elle, pour lui annoncer son tragique veu- 
vage. Cette princesse courut en toute hâte à l'ap- 
partement de son époux , et tenta de pénétrer 
jusqu'à son lit de mort. Les gardes l'en empêchè- 
rent. Revenue un moment de sa première afflic- 
tion, elle sentit s'élever dans son cœur, avec les 
mouvements de la douleur, ceux de l'ambition. 
Elle se rappela Catherine, et voulut régner. Elle en- 
voya plusieurs personnes auprès d'Alexandre qu'on 
allait proclamer, en disant que le trône lui appar- 
tenait , que c'était elle et non pas lui , dont il fallait 
annoncer le règne. Nouvel embarras, nouvelles 
angoisses, pour le cœur dédiiré de ce fils, qui, 
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prêt à monter les marches du trône , avait à passer 
entre le cadavre d'un père assassiné, et une mère 
éplorée , demandant alternativement ou son époux 
ou la couronne! Cependant la nuit s'était écoulée 
dans ces affreuses convulsions; le jour approchait , 
il fallait ne pas laisser d'intervalle à la réflexion ; il 
importait qu'en apprenant la mort de Paul , on ap- 
prît en même temps l'avènement de son succes- 
seur. Le comte Pahlen s'approcha du jeune prince : 
C'est assez pleurer comme un enfant, lui dit-il; 
venez régner. — Il l'arracha de ce lieu de dou- 
leur, et, suivi de Benningsen, vint le présenter 
aux troupes. 

Le premier régiment qu'on rencontra était celui ^i^^an 
de Préobrajenskv. Il fut froid , car il était dévoué à reconnu 

•' J ' ^ proclamé 

Paul I". Mais les autres, qui aimaient le jeune grand- les trou 
duc, et qui d'ailleurs étaient sous l'influence du 
comte Pahlen, lequel exerçait beaucoup d'ascen- 
dant sur l'armée, n'hésitèrent pas à crier vive 
Alexandre! L'exemple fut suivi , et bientôt le jeune 
empereur fut proclamé, et mis en possession du 
trône. Il rentra , et se rendit avec son épouse, l'im- 
pératrice Elisabeth , au palais d'Hiver. 

Tout le monde apprit avec effroi , dans Péters- sentime 
bourg, cette catastrophe sanglante. L'impression pltersb! 
qu' elle produisit prouva que les mœurs commençaient ®° ®pp[® 
à changer dans l' empire, et que depuis 1 762 la Russie de Paui 
avait déjà reçu les influences de l'Europe civilisée. 
On peut dire à son honneur , que si elle était déjà 
loin de 1762, elle est aujourd'hui plus loin encore 
de 1 800. On éprouva donc d'honorables sentiments. 

28. 
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On craignait Paul I" et sa folie plus qu'on ne le 
haïssait, car il n'était pas sanguinaire. Les horribles 
circonstances de sa mort furent à F instant connues, 
et inspirèrent une profonde pitié. Son corps fut ex- 
posé suivant l'usage, mais avec des précautions in- 
finies pour dissimuler ses blessures. Des gants d'uni- 
forme cachaient les mutilations de ?es mains. Un 
giand chapeau enveloppait son crâne. Sa figure 
était meurtrie, mais on disait qu'il était mort d'apo- 
plexie. 

Cette scène barbare fit en Europe un effet extraor- 
dinaire. Elle se répandit comme l'éclair à Vienne, 
à Berlin, à Londres et à Paris. Elle y produisit 
l'horreur et l'effroi. Il y avait quelques années, c'é- 
tait Paris qui épouvantait le monde par le meurtre 
des rois ; mais maintenant Paris donnait le spectacle 
de l'ordre, de l'humanité , du repos , et c'étaient les 
vieilles monarchies qui, à leur tour, faisaient le scan- 
dale de l'univers civilisé. Une année auparavant la 
royauté napolitaine s'était souillée du sang de ses 
sujets, aujourd'hui une révolution de palais ensan- 
glantait le trône impérial de Russie. 

Ainsi, dans ce siècle agité, tout le monde était 
appelé successivement à fournir de tristes exemples, 
et à donner de déplorables arguments à ses enne- 
mis! Certes, si les nations veulent s'outrager les 
unes les autres, elles ont toutes dans leur histoire 
de quoi s'offenser; mais gardons-nous d'employer 
de tels souvenirs à un tel usage. Si nous racontons 
ces horribles détails , c'est que la vérité est le pre- 
mier devoir de l'histoire, c'est que la vérité est la 
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plus utile, la plus puissante des leçons, la plus ca- 
pable d'empêcher le renouvellement de scènes pa- 
reilles ; et , sans offenser aucune nation , disons en- 
core une fois, que les institutions ont encore plus tort 
que les hommes , et que si à Pétersbourg on égor- 
geait un empereur pour amener un changement de 
politique, à Londres, au contraire, sans catastrophe 
sanglante , la politique de la paix y succédait à la 
politique de la guerre, par la simple substitution de 
M. Addington à M. Pitt. 

Les particularités de cette catastrophe devinrent L'iBdiscrôUoB 
bientôt publiques par T indiscrétion des assassins eux- f^^^ SuMUre 
mêmes. Notamment à Berlin , dont la cour était fort *}?bJ^^ 
liée avec celle de Saint-Pétersbourg, les détails du i^déuiis 

. de U mort 

crime se répandirent avec une singulière profusion. doPaui i-^. 
A Berlin s'était réfugiée la sœur des Soubow, et on 
avait cru la voir inquiète, troublée, comme une per- 
sonne qui attendrait un grand événement. Elle avait 
un fils, qui fut l'officier même chargé de venir an- 
noncer en Prusse le nouveau règne. Ce jeune homme 
fit, avec toute T indiscrétion de son âge, le récit d'une 
partie des faits , et produisit à Potsdam un scandale 
(jui indigna le jeune et vertueux roi de Prusse. La 
cour fitsentir à ce jeune homme T inconvenance de sa 
conduite; mais il naquit de là une grave calomnie. 
Cette sœur des Soubow avait des liaisons d'amitié 
avec l'ambassadeur d'Angleterre, lord Withworth, 
qui figura peu de temps après à Paris, et y joua un 
rôle considérable. La mort de l'empereur Paul était 
d'une si grande utilité aux Anglais, elle venait si 
à propos achever la victoire incomplète de Copen- 
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hague, qu(5 le vulgaire en Earope attribua volon- 
tier» ce crime à la politique britannique. Les rela- 
tion» de Taniliassadeur anglais avecMine famille si 
gravement mêlée à T assassinat de Paul , vinrent 
ajouter de nouvelles vraisemblances à cette calom- 
nie, et de nouveaux arguments à ceux qui ne veu- 
lent jamais voir dans les événements leurs causes 
générales et naturelles. 
Houpç4Mf Ce|)endant aucune de ces conjectures n'était fon- 
••'Jjjjjjjj'^ dée. lA)vd Withworth était un honnête homme, in- 
coBtrv le jo«- capable de tremiier dans un tel attentat. Son cabinet 
MfUU. avait commis des actes injustifiables depuis quelques 
années, et en commit bientôt de plus difficiles à jus- 
tifier encore; mais il fut aussi surpris que F Europe 
de la mort du czar. Cependant le Premier Consul lui- 
même, malgré la haute impartialité de son jugement, 
no laissa pas que de concevoir quelques soupçons, 
et il en lit naître beaucoup par la manière d'an- 
noncer dans le Moniteur la mort de l'empereur 
Paul. C'est à l'histoire, dit le journal officiel, ^à 
éclaircir le mystère de cette mort tragique, et à dire 
quelle est dans le monde la politique intéressée à 
provoquer une telle catastrophe. 

(^otte mort délivrait l'Angleterre d'un cruel en- 
nemi, et privait le Premier Consul d'un allié puis- 
sant, mais embarrassant, et devenu, dans les der- 
niers jours, presque aussi dangereux qu'il était 
utile. H est ceitain que, dans le délire de son or- 
gueil, remi)ereur défunt, croyant que le Premier 
Consul n'avait plus rien à lui refuser pour prix de 
son alliance, avait exigé des conditions à l'égard 
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de r Italie, de F Allemagne, de T Egypte, que ja- 
mais la Fiance n'aurait pu admettre, et qui au- 
raient peut-être apporté de grands obstacles à la 
paix, renaissante déjà de toutes parts. Le Pre- 
mier Consul fit choix pour F envoyer en Russie de 
son aide-de-camp de prédilection , de Duroc , déjà Envoi 
envoyé à Berlin et à Vienne. 11 le chargea de se sa^nf-wtOTs- 
rendre à Pétersbourg , avec une lettre écrite de sa ^^^• 
main , pour féliciter le nouvel empereur , pour es- 
sayer sur lui l'effet des flatteries d'un grand homme, 
et ramener, s'il était possible, à de saines idées sur 
les rapports de la France et de la Russie. 

Duroc partit immédiatement, avec l'ordre de 
passer par Berlin. Il devait visiter une seconde fois 
la cour de Prusse , prendre des renseignements plus 
exacts sur les derniers événements survenus dans le 
Nord, et arriver ainsi à Pétersbourg, plus préparé 
sur les choses et les hommes qu'il allait voir. 

L'Angleterre fut fort satisfaite, et devait l'être, 
en apprenant à la fois la victoire de Copenhague , et 
la mort du redoutable adversaire qui avait formé 
contre elle la ligue des neutres. On exalta le héros bri- j^e en 
tannique, l'intrépide Nelson, avec un enthousiasme ^8*®^^ 
fort naturel, fort légitime, car les nations font bien, 
dans l'élan de leur joie, de célébrer, d'exagérer 
même leurs triomphes. Cependant, après le pre- 
mier enthousiasme passé, quand les imaginations 
forent un peu refroidies, on apprécia mieux la 
prétendue victoire de Copenhague. Le Sund , di- 
sait-on, avait été peu difficile à forcer; l'attaque 
de Copenhague , dans une passe étroite , où les 
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vaisseaux anglais ne pouvaient se mouvoir qu'avec 
beaucoup de |>éril , était un acte iiardi , digne du 
vainqueur d'Aix)ukir. Mais la (lotie anglaise avait 
été cruellement maltraitée, et, sans le trop grand 
empressement du prince royal de Danemark à éœu- 
ter le parlementaire de Nelson, elle eût peut-être 
succombé. La victoire avait donc été bien près de 
la défaite, et de plus, le résultat obtenu n'était 
pas considérable ; car on avait arraché aux Danois 
un simple armistice, après lequel la lutte devait 
recommencer. Si l'empereur Paul n'était pas mort, 
cette campagne que devait poursuivre la flotte an- 
glaise, au milieu d'une mer close, où elle ne pou- 
vait toucher nulle part , et dont les portes auraient 
pu se refermer sur elle, cette campagne navale 
présentait de grandes et terribles chances. Mais le 
coup frappé à propos sur les portiers de la Bal- 
tique, c'estr-à-dire sur les Danois, était décisif; Paul 
n'était plus là pour ramasser le gant, et poursuivre 
la lutte. C'était une nouvelle preuve ajoutée aux 
mille preuves dont abonde l'histoire, qu'il y a en ce 
monde beaucoup de chances heureuses pour l'au- 
dace , surtout quand une suffisante habileté dirige 
ses coups. 
Le nouveau Sur-lo-cliamp Ics Anglais songèrent à profiter de 
•Dgiau'* wnge ^^ hcureux changement de règne, pour faire fléchir 
cirœnBtence* ^ rigucur de leurs maximes en fait de droit mari- 
pour offrir la time , et arriver à une transaction honorable avec 

paix* toutes , ,^ . x . ^ . • 

les la Russie , et après la Russie avec toutes les puis- 
puissances. g^j^^g j[g connaissaient le caractère doux et bien- 
veillant du jeune prince qui montait sur le trône 
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essuyer de terribles échecs à la politique anglaise, il 
lui savait un gré infini de réagir contre celte révo- 
lution, et de remettre en honneur les vrais principes 
sociaux. Cette France, qui possédée un si haut degré 
la faculté de communiquer à tous les peuples les sen- 
timents qu'elle éprouve, cette France étant calmée, 
ramenée à de saines idées, le roi Georges III regar- 
dait Tordre social comme sauvé dans l'univers. Si, 
pour M. Pitt, la guerre avait été une guerre d'ambi- 
tion nationale, pour le roi Georges III, elle avait été 
une guerre de principes. Il était donc acquis au gé- 
nial Bonaparte, mais à sa manière, non pas à celle 
de Paul I". Revenu de l'accès qui avait paralysé sa 
raison pendant quelques mois, il était tout disposé à 
la paix, et poussait ses ministres à la conclure. Le 
peuple anglais, amoureux de nouveautés, regardait 
la paix avec la France comme la plus grande des 
nouveautés, car il y avait dix ans qu'on s'égorgeait 
dans le naonde entier; attribuant surtout la disette à 
la lutte sanglante qui désolait la terre et les mers, il 
demandait qu'on se rapprochât de la France. Enfin, 
le nouveau premier ministre, M. Addington, ne pou- 
vant prétendre à la gloire de M. Pitt, dont il était 
bien loin d'égaler les talents, la renommée, T im- 
portance politique, M. Addington n'avait qu'une 
mission qui fût claire et concevable, c'était celle de 
faire la paix. Il la voulait donc, et M. Pitt, resté tout- 
puissant dans le parlement , la lui conseillait de son 
côté comme nécessaire. Les événements du Nord , 
loin d' exalta- l'orgueil britannique, lui étaient, au 
contraire, une occasion plus commode et plus ho- 
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norablc (h négocier. Le nouveau ministre y était 
résolu le jour de son avènement; et il ne fit que se 
confirmer dans cette résolution, en apprenant ce qui 
s'était passé à Co|)enhague et à Saint-Pétersbourg. 
Allant môme plus loin, il prit le parli de faire au- 
près du Premier Consul une démarche directe, qui 
servit de pendant à celle que le Premier Consul avait 
faite à Tégard de l'Angleterre, lors de son avène- 
ment au pouvoir. 

Lord Hawkesbury, qui était , dans le cabinet de 
M. Addington , secrétaire d'État pour les affaires 
étrangères, fit appeler M. Otto. Celui-ci remplissait 
à Londres, comme on Ta déjà vu, des fonctions di- 
plomatiques, relatives aux prisonniers, et avait été 
chargé six mois auparavant des négociations enta- 
mées pour l'armistice naval. Il était l'intermédiaire 
tout naturel des nouvelles communications qui al- 
laient s'établir entre les deux gouvernements. Lord 
Hawkesbury dit à M. Otto que le roi l'avait chargé 
d'une commission fort douce pour lui, laquelle sans 
doute ferait en France autant de plaisir qu'en An- 
gleterre , et que cette commission consistait à pro- 
poser la paix. Il déclara que Sa Majesté était prête 
à envoyer un plénipotentiaire , même à Paris , si 
on le voulait , ou dans toute autre ville au gré du 
Premier Consul. Lord Hawkesbury ajoutait qu'il 
n'entendait offrir que des conditions honorables 
pour les deux pays , et , pour preuve de la fran- 
chise de cette réconciliation, il affirmait qu'à partir 
de ce jour toute trame dirigée contre le gouverne- 
ment actuel de la France , serait repoussée par le 
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cabinet britannique. Il attendait, disait-il, la réci- 
procité de la part de la République française. 

C'était désavouer la politique antérieure de M. Pitt, 
qui avait toujours affecté de poursuivre le rétablisse- 
ment de la maison de Bourbon , et n'avait cessé de 
soudoyer les tentatives des émigrés et des Vendéens. 
On ne pouvait ouvrir plus dignement les négocia- 
tions proposées. Lord Hawkesbury insista pour avoir 
une prompte réponse. 

Le Premier Consul qui, dans le moment, n'as- 
pirait qu'à tenir complètement la promesse faite à 
la France, de lui procurer Tordre et la paix, fut 
heureux de cette solution, qu'il avait pour ainsi 
dire commandée par ses succès, et par l'habileté 
de sa politique. Il accueillit les ouvertures de l'An- 
gleterre avec autant d'empressement qu'on en met- 
tait à les faire. Cependant une négociation d'ap- 
parat lui semblait gênante et peu efTicace. Le 
souvenir de celle de lord Malmesbury, en 1797, 
qui n'avait été qu'une vaine démonstration de 
la part de M. Pitt, lui avait laissé une fâcheuse 
impression. II pensait que si on était de bonne 
foi à Londres, comme véritablement on paraissait 
rêtre, il suffisait de s'aboucher directement, sans 
éclat, au Foreign-Office, et là, d'y traiter avec 
franchise et simplicité des conditions de la paix. Il 
les regardait comme faciles , si on voulait sincère- 
ment aboutir à un rapprochement; car, disait-il, 
l'Angleterre a pris les Indes , et nous , nous avons 
pris rÉgypte. Si nous convenons de garder, les uns 
et les autres , ces riches conquêtes , le reste est de 
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peu d'importance. Que sont, en effet, quelques îles 
dans les Antilles ou ailleurs, que T Angleterre dé- 
tient à nous et à nos alliés , à côté des vastes pos- 
sessions que nous avons conquises? Peut-dle 
refuser de les rendre, quand le Hanovre est dans 
nos mains, quand le Portugal doit y être bientôt, 
et que nous offrons de lui rendre ces royaumes, 
pour quelques îles de l'Amérique? La paix est donc 
facile, écrivit-il à M. Otto, si on la veut. Je vous 
autorise à traiter, mais directement avec lord Haw- 
kesbury. — 

Des pouvoirs furent envoyés à M. Otto, avec re- 
commandation de ne rien publier , d'écrire le moins 
possible, de s'entendre verbalement, et de ne passer 
des notes que pour les questions les plus impor- 
tantes. Il était impossible de tenir une pareille né- 
gociation absolument secrète; mais le Premier Con- 
sul prescrivit à M. Otto de demander , et d'observer 
de son côté, la plus grande discrétion, relativement 
aux questions qui seraient soulevées et discutées, 
de part et d'autre. 

Lord Hawkesbury accepta cette manière de procé- 
der, au nom du roi d^ Angleterre, et il fut convenu 
que les conférences commenceraient tout de suite à 
Londres, entre lui et M. Otto. Elles commencèrent 
effectivement , dans les pruniers jours d'avril i 801 
(milieu de germinal an ix). 

Du 48 lu-umaire an viu (9 novembre 4799), au 
mois de germinal an ix (avril 4 804), il s'était écoulé 
environ dix-huit mois, et la France en paix avec le 
continent, en négociation franche et sincère avec 
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l'Angleterre, allait enfin obtenir, pour la première 

fois depuis dix ans, la paix générale sur terre et 
sur mer. La condition de celte paix générale , ad- 
mise par toutes les parties contractantes, était la 
conservation de nos belles conquêtes. 
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